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    Chapitre premier


    Tirée par les gardes, la double porte s’ouvrit en raclant le sol. Rhianne fit irruption dans le salon de son cousin.


    — Le conseil est-il terminé ? Il me faut tes quinze tétrals.


    Nerveux comme une perdrix d’hiver, Lucien pivota sur sa jambe de bois. Il avait revêtu ses habits impériaux : le syrtos de soie et le fin loros orné de pierres précieuses qui le désignaient comme fils et héritier de l’empereur kjallan. Sa tenue indiquait qu’il rentrait tout juste du conseil, ou qu’il s’apprêtait à sortir de nouveau. À moins de recevoir d’importants visiteurs, il n’arborait jamais le loros dans l’intimité de ses appartements. Rhianne ne pouvait l’en blâmer. En tant que nièce de l’empereur, elle aussi possédait des atours similaires qu’elle trouvait bien lourds à porter. Pour Lucien qui, amputé sous le genou, se déplaçait à l’aide d’une béquille, ce devait être plus pénible encore.


    Il jeta un coup d’œil vers la porte.


    — Le moment est mal choisi.


    Effectivement : Lucien ne s’était ni retiré pour faire une partie de caturanga – un jeu de stratégie militaire –, ni installé sur l’un des nombreux fauteuils et canapés qui meublaient son salon raffiné pour lire un traité de Cinna sur l’art de la guerre. Debout au milieu de la pièce, il semblait attendre une visite, et pas celle de Rhianne. À son tour, elle regarda la porte, mais, hormis les gardes, Lucien et elle, ils étaient seuls.


    — Il me faut juste les tétrals. Nous discuterons plus tard.


    Lucien fronça les sourcils.


    — Cette histoire d’argent… Il faut que ça cesse.


    Elle redressa les épaules. C’était la première fois qu’il protestait à ce sujet.


    — Nous étions d’accord. Quinze tétrals chacun. De plus…


    — J’ai des affaires plus importantes à régler dans l’immédiat. (Tendu, il tourna la tête vers la porte.) Je ne peux pas me permettre de le fâcher plus qu’il ne l’est déjà.


    — Qui donc ? Sa Royale Stupidité ?


    Il fit la grimace.


    — On ne devrait plus l’appeler ainsi.


    Elle afficha un sourire triste. Son cousin se donnait beaucoup de mal pour paraître adulte, et semblait parfois oublier qu’elle-même l’était. Elle avait trois ans de plus que lui qui, à dix-sept ans, était encore dans l’âge tendre. Sans compter qu’elle ne partirait pas sans ses tétrals.


    — Comment suis-je censée me présenter avec le montant total si tu ne paies pas ta part ? Quand on s’engage auprès de quelqu’un, on ne se dérobe pas à la première occasion…


    — Je ne suis pas le seul concerné, l’interrompit sèchement Lucien. Ton nom aussi a été mentionné à la réunion du conseil.


    Pourquoi donc ? C’était un conseil de guerre. Dans le contexte d’un conflit opposant Kjall à Mosar, elle ne voyait vraiment pas comment, en tant que nièce de l’empereur, elle avait pu être évoquée. Certes, elle appartenait à la famille impériale, mais elle venait d’une branche au pedigree douteux. Elle n’était pas aussi importante que Lucien.


    — Tiens, tonna une voix dans l’encadrement de la porte, il me semble entendre japper le chiot du conseil de guerre !


    Reconnaissant la voix grave de son oncle, Rhianne exécuta une révérence de bienvenue. Elle coula un regard à Lucien, assez longtemps pour le voir durcir son expression et s’incliner devant son père.


    — Empereur, déclara froidement son cousin.


    À présent, elle comprenait son humeur maussade. Florian et lui s’apprêtaient à se disputer. Dans ces conflits aussi fréquents qu’inévitables, le fils s’en sortait toujours moins bien que le père. Elle aurait dû prendre congé quand Lucien le lui avait demandé.


    — Désolée de vous déranger, s’excusa-t-elle, je vous laisse entre vous.


    — N’en faites rien, répondit Florian, les yeux rivés sur Lucien.


    Bien que du même bois, l’empereur et son héritier, au premier coup d’œil, ne se ressemblaient que de manière superficielle. Tous deux avaient le profil aquilin, les cheveux et les yeux noirs, mais Florian, plus imposant, dépassait aussi Lucien de plusieurs centimètres. Rhianne trouvait qu’on aurait dit un aigle avec son regard perçant, son nez busqué et son air sévère. Ses deux fils aînés étaient faits dans le même moule, mais Lucien et sa sœur, les deux cadets, avec leur carrure mince et leurs traits fins, avaient pris de leur défunte mère. Lucien était plus beau et plus intelligent que son père ; cependant, Florian ne lui avait jamais pardonné d’avoir perdu sa jambe à cause d’un trio d’assassins riorcans, ni d’être devenu son unique héritier après que ces mêmes hommes eurent aussi massacré les frères de Lucien.


    — Restez, reprit Florian à l’intention de Rhianne. J’aimerais savoir ce que vous pensez d’un fils et héritier qui critique ouvertement son père lors d’un conseil de guerre.


    Elle fit la moue.


    — Eh bien, sans connaître les détails…


    — Père, intervint Lucien, c’était une réunion privée, dont l’objectif était de discuter stratégie. Si les membres du conseil n’ont pas le droit de donner leur avis…


    D’un revers de la main, Florian le gifla violemment. Lucien poussa un cri ; sa béquille tomba au sol avec fracas. Les gardes du corps de Lucien et ceux de l’empereur se raidirent, prêts à intervenir, mais restèrent à l’écart.


    — Les légats ont le droit de donner leur avis, siffla Florian. Toi, tu n’es là que par politesse. Ton rôle au conseil est d’approuver avec enthousiasme toutes mes déclarations. Est-ce clair ?


    Lucien hocha la tête. Boitant sur sa prothèse, il récupéra sa béquille et remit son syrtos d’aplomb. D’instinct, il porta une main à son visage pour se protéger avant de la laisser de nouveau pendre sur le côté. Florian ne supportait pas le moindre signe de faiblesse.


    — Rhianne comprend, n’est-ce pas, ma chère ? s’enquit Florian. Nous avons des ennemis. Pour nous en préserver, nous devons présenter un front uni. La famille doit être solidaire. N’ai-je pas raison ?


    — Absolument, l’approuva Rhianne. Toutefois, quand Lucien commandait le bataillon de l’Aigle Blanc à Riorca, il était considéré comme un brillant stratège militaire. S’il ne peut s’exprimer au conseil de guerre, peut-être existe-t-il un autre lieu où il pourrait le faire ?


    Florian éclata de rire.


    — Vous aviez raison quand vous disiez qu’il vous fallait connaître les détails. L’idée de votre cousin était de nous trahir, ou presque. Il veut que nous annulions la guerre avec Mosar.


    Elle se tourna vers son cousin, qui fit la grimace sans croiser son regard.


    — Pour moi, ce n’est pas être brillant, mais lâche, cracha Florian en faisant face à son fils. Je ne veux plus en entendre parler. Compris ?


    Lucien acquiesça en silence.


    — À propos de famille, il est temps d’agrandir la nôtre, reprit Florian. Rhianne, vous allez vous marier.


    Un frisson remonta le long de son dos. Se marier ? La plupart des hommes étaient partis à la guerre. Elle n’avait rencontré personne qu’elle aurait souhaité épouser. De plus, il fallait prendre en compte les considérations pratiques : se marier revenait presque certainement à quitter le palais impérial. Qui assurerait alors la distribution des tétrals ? Pas Lucien, au vu de sa réaction.


    — Vous songez à quelqu’un en particulier ?


    L’empereur acquiesça.


    — Augustan Ceres, commandant de nos troupes à Mosar. Une fois qu’il aura achevé ses opérations militaires, je lui proposerai de gouverner l’île, et vous l’épouserez.


    — Vous allez faire de moi un trophée de guerre ?


    Elle jeta un regard en coin à Lucien, qui baissait les yeux. Il était déjà au courant.


    — Non pas un trophée de guerre, mais l’épouse d’un gouverneur ! s’exclama Florian. Vous avez toujours voulu voyager à l’étranger. Ce sera chose faite quand vous partirez pour Mosar.


    — Je n’ai jamais vu cet Augustan…


    — Nous y remédierons facilement. Je le ferai revenir à Kjall pour célébrer de brèves fiançailles avant de le renvoyer au front.


    — Et s’il ne me plaît pas ?


    — Oh ! il vous plaira, insista-t-il.


    Dans le cas contraire, il la frapperait comme il avait frappé Lucien, jusqu’à ce qu’elle change d’avis.


    — À présent, si vous voulez bien nous laisser, je dois encore discuter avec votre cousin, déclara Florian.


    Hébétée, Rhianne se dirigea vers la porte.


    — Un instant, lança Lucien en avançant d’un pas rapide avec sa béquille et sa jambe de bois.


    Une fois près de sa cousine, il souffla :


    — Nous discuterons plus tard.


    Il glissa ensuite quelque chose dans la poche intérieure de son syrtos. Au tintement métallique, elle devina qu’il s’agissait des quinze tétrals.


     


    La liberté de mouvement accordée aux esclaves de Kjall laissait Jan-Torres, prince héritier de Mosar, perplexe. Il avait passé une bonne partie de la soirée à les observer, sous son voile d’invisibilité, de l’extérieur de la maison des esclaves, aux abords du palais. Apparemment, ces gens se déplaçaient sans entraves.


    — Où sont leurs chaînes ?


    Il avait posé la question à Sashi, son familier, grâce à leur lien télépathique.


    — Pourquoi ne prennent-ils pas la fuite ?


    — Peut-être mourront-ils de faim s’ils fuient.


    Perché sur son épaule, le furet tourna la tête pour regarder un Riorcan blond quitter la maison aux esclaves et se diriger vers les arbres. Un peu plus tôt, Janto y avait découvert un puits et des latrines, desservis par un sentier souvent emprunté.


    Il fronça les sourcils. Un homme ne se laisserait pas asservir uniquement pour être nourri. Il devait y avoir une autre explication, qu’il lui fallait obtenir s’il voulait réussir à se faire passer pour un esclave du palais. Il ne pourrait se cacher éternellement sous son voile – pas s’il voulait retrouver la trace de son espion disparu. Il n’avait pas le choix. C’était pour cette raison qu’il avait quitté le champ de bataille à Mosar et était venu ici. Il avait besoin des informations que l’espion détenait.


    — Tu le retrouveras, le rassura Sashi.


    — Il doit être emprisonné, ou mort, lui objecta Janto. Mais ta confiance me fait plaisir.


    Même en temps de paix, il n’était pas un prince populaire. Son peuple aurait préféré avoir à la tête du pays un guerrier plutôt qu’un intellectuel, et la honte de la tragédie de la caverne de la Côte Argentée planait toujours au-dessus de lui. Toutefois, cela n’avait guère d’importance à présent. La peur de laisser Mosar aux mains des Kjallans balayait tout. Il avait un espion à retrouver, et un secret à découvrir.


    — Je vais voir à l’intérieur, annonça-t-il à Sashi. Ne t’éloigne pas, et reste caché.


    Avec un petit cri d’approbation, Sashi dévala sa manche, bondit sur le sol et disparut dans les ténèbres, sur le côté de la maison. Janto attendit qu’un groupe d’esclaves retourne dans le bâtiment, puis, toujours invisible, se faufila par la porte avec eux.


    Les voix étouffées de l’extérieur se muèrent en un vacarme assourdissant. La lumière l’éblouit. Une odeur de nourriture, étrangère et peu appétissante, lui emplit les narines. Tout près de la porte, six longues tables étaient occupées par de nombreuses personnes avalant leur souper – des hommes, pour la plupart. Un peu plus loin, dans l’espace de repos, quantité de paillasses en toile jonchaient le sol, à tel point qu’il était presque impossible de circuler entre elles. Accrochées aux murs, des lueurs de chaleur chauffaient les lieux.


    En regardant de nouveau vers les tables, Janto vit que les hommes formaient trois groupes. Un tiers environ étaient mosari, comme lui. Un autre était riorcan. Quant au dernier, il n’était pas identifiable – sans doute des Kjallans de provinces conquises. Même si aucune barrière physique ne les séparait, les groupes ne se mélangeaient pas.


    Il passa à côté d’une tablée de Mosari et observa de près le visage de chaque homme, prenant soin de ne toucher personne sous peine de trahir sa présence. Il n’avait pas vu Ral-Vaddis, l’espion disparu, depuis des années, mais celui-ci ne devait pas avoir beaucoup changé. Il le reconnaîtrait.


    Aucun signe de lui à la première table. Il avança donc vers la deuxième. Pas de Ral-Vaddis. Cependant, un autre visage retint son attention. Cet homme-là n’était-il pas signaleur au palais, autrefois ? Le pauvre. Comment avait-il été capturé ? Il alla vers la troisième, puis la quatrième table. Son espion n’était visible nulle part. De même, cette visite ne lui fournit aucun indice sur la façon dont les maîtres kjallans gardaient le contrôle de leurs esclaves.


    Il jeta un nouveau coup d’œil vers la deuxième table. Le signaleur lui serait peut-être utile.


    Dans un coin de la pièce, plusieurs recueils, un encrier et une plume étaient posés sur une table. C’était sans doute là que le surveillant tenait ses registres à jour, mais ce dernier n’était pas visible. Janto s’avança et étendit légèrement son voile pour recouvrir le matériel d’écriture. Il arracha une page de l’un des cahiers et y écrivit « Dehors » avant d’apposer sa royale signature, la lettre J en haut d’un T.


    Il regagna la deuxième table et glissa le papier plié dans la main du signaleur. Surpris par ce contact inattendu, celui-ci se retourna, mais ne vit personne. Janto se dirigea vers la porte et se glissa au-dehors, derrière quelqu’un qui se rendait aux latrines.


    — Sashi, appela-t-il en baissant la main vers le sol.


    Le furet quitta l’obscurité en courant, grimpa sur son bras et se posta sur son épaule.


    — Il se peut qu’on ait de la compagnie.


    — Tu as trouvé Ral-Vaddis ?


    — Non, quelqu’un d’autre.


    Le signaleur sortit précipitamment de la maison aux esclaves. Dans le clair de lune, il regarda frénétiquement autour de lui.


    D’une main, Janto décrivit un arc de cercle et agrandit son voile magique pour envelopper le signaleur. Ce geste les rendit tous deux invisibles aux yeux des autres, mais eux pouvaient se voir.


    Quand il se matérialisa, le signaleur sursauta.


    — Trois dieux ! Est-ce vraiment vous ? Votre Altesse…


    Il s’apprêtait à s’agenouiller quand il se ravisa, jetant des coups d’œil alentour.


    — Nous sommes invisibles. Tu es sous mon voile. Suis-moi.


    Sous l’étoffe, on ne pouvait être ni vu ni entendu, mais elle ne masquait pas les empreintes de pas et n’empêchait pas de se faire bousculer. Janto conduisit le signaleur à l’écart, dans la forêt.


    Lorsqu’il s’arrêta sous les branches d’un grand chêne, le signaleur tomba à genoux et inclina la tête.


    — Votre Altesse.


    — Tu vois que ton peuple t’aime, fit remarquer Sashi.


    — La Côte Argentée, lui rappela Janto. Il aurait préféré mon père ou mon frère, mais il se contente de ce qu’il a.


    — Relève-toi, tu pourrais m’attirer des ennuis, dit-il au signaleur. Et ne m’appelle pas Jan-Torres non plus. Seulement Janto.


    — Le nom que vous a donné votre famille ?


    — C’est un nom courant, il ne devrait pas me trahir. N’étais-tu pas signaleur au palais ? Comment t’appelles-tu, et comment t’es-tu retrouvé ici ?


    — Je m’appelle Iolo. (Il se redressa.) Après le palais, j’ai travaillé sur des navires marchands. J’étais signaleur sur le Canari quand les Kjallans l’ont pris à Bartlerive. Mais vous, que faites-vous là ? J’espère que nous n’avons pas perdu la guerre !


    — Pas encore.


    — Les choses vont-elles mal ?


    — Mon père fait de son mieux, étant donné que l’armée kjallane est dix fois plus importante que la nôtre, répondit Janto. Je cherche un homme du nom de Ral-Vaddis…


    — Ral-Vaddis est ici ?


    — Tu le connais ?


    — C’est un mage voilé. J’ai entendu parler de lui.


    — Il a affirmé détenir des informations importantes pour nous. Apparemment, l’empereur kjallan s’apprête à commettre une erreur cruciale de stratégie, qui pourrait lui coûter la victoire. Ral-Vaddis allait nous rejoindre pour nous en donner les détails, mais il s’est volatilisé.


    — Et vous êtes à sa recherche ? Pourquoi vous ? Je comprends qu’il faille une personne sachant se rendre invisible, mais le prince héritier ne devait pas être le seul…


    — Nous avons essuyé de lourdes pertes. C’est moi qui dirige les services de renseignement mosari, et les mages voilés sont aussi rares que les chats bringés albinos. Il n’y avait personne d’autre.


    Iolo afficha une mine consternée.


    — J’aimerais pouvoir vous aider, mais je n’ai pas vu Ral-Vaddis.


    — Néanmoins, tu peux m’être utile, insista Janto.


    — Comment ?


    — En répondant à quelques questions. Pourquoi les esclaves de Kjall ne s’échappent-ils pas ?


    — Que voulez-vous dire ?


    — Vous n’êtes pas enchaînés. Pourquoi ne pas fuir ?


    — À cause des sorts de mort.


    Perplexe, Janto ouvrit les paumes.


    — Quand on m’a conduit ici en tant qu’esclave, on m’a jeté un sort de mort dont l’effet a été retardé. Il ne marche pas tout de suite. Chaque jour, si j’ai accompli mon travail et obéi aux règles, on me jette un sort de blocage qui retarde d’un jour de plus le sort de mort. Si je m’enfuis, on ne me jettera pas le sort de blocage. Mais vous pourriez y remédier, n’est-ce pas ? (Son regard s’illumina à la vue du furet, source du voile magique de Janto.) Vous êtes mage. Vous pourriez me délivrer.


    — Un mage voilé n’a aucun pouvoir sur les sorts de mort.


    Iolo baissa les yeux.


    — Oh !


    — Si je le pouvais, je vous libérerais tous, reprit Janto. Tu travailles au palais impérial, n’est-ce pas ?


    Iolo hocha la tête.


    — Au Jardin Impérial, oui.


    — Si tu veux te rendre utile, apprends-moi à me faire passer pour un esclave, et introduis-moi dans le palais. Me faufiler et surprendre des conversations ne suffira pas. Je dois pouvoir parler directement aux gens, qu’ils soient esclaves ou même kjallans. Je vais devoir agir vite si je veux avoir une chance de retrouver Ral-Vaddis et découvrir ce qu’il sait.


    — Ça, c’est dans mes cordes, Votre Altesse, répliqua Iolo avec un sourire.

  




  
    Chapitre 2


    Rhianne traversait à quatre pattes l’hypocauste, le système de chauffage souterrain du palais dont elle maudissait et bénissait à la fois l’existence. Il y faisait chaud. L’endroit était particulièrement étroit et inconfortable. Pourtant, sans lui, elle n’aurait jamais pu quitter furtivement le palais sans que son escorte rende compte à l’empereur de ses moindres faits et gestes. Comme les autres fois, ses pauvres gardes naïfs la croyaient dans sa chambre, en pleine sieste. Ils devaient penser qu’elle dormait beaucoup.


    Ôtant une toile d’araignée de sa chevelure, elle compta les imposantes lueurs de chaleur espacées à intervalles réguliers le long du sol. Quarante-cinq, quarante-six, quarante-sept… Là, elle devait tourner à gauche, dans le couloir exigu. Heureusement qu’elle n’était pas claustrophobe ! La chaleur était accablante, alors même que seule une lueur sur cinq fonctionnait. Malgré son envie de les désactiver, elle s’abstint. Elle préférait ne laisser aucune trace de son passage.


    Au bout de l’étroit tunnel, l’espace s’ouvrait verticalement, ce qui lui permettait de se redresser et de marcher normalement sur quelques pas jusqu’à une porte, la seule entrée de service de l’hypocauste. Celle-ci était surveillée, mais, du moment que les gardes n’avaient pas de pouvoirs magiques, Rhianne ne s’inquiétait pas. Elle ouvrit la porte et s’y faufila en jetant aux gardes un sort de confusion suivi d’un sort d’amnésie. Elle poursuivit son chemin.


    De là, elle gagna les écuries du palais. À cheval, elle descendit la série de lacets qui menait à la cité impériale de Riat. Une fois arrivée dans le quartier des marchands, elle mena sa jument blanche dans une minuscule écurie accolée à un modeste logis.


    — Qui va là ? demanda une voix bourrue tandis qu’elle mettait pied à terre et passait les rênes par-dessus l’encolure de la jument.


    La silhouette imposante d’un ancien garde du corps du palais apparut dans l’encadrement de la porte qui faisait communiquer la maison et l’écurie, jetant une ombre sur le box rempli de paille. La voix s’adoucit.


    — Oh ! c’est vous. Le petit va s’occuper de votre monture.


    Un jeune esclave riorcan se glissa dans l’écurie et prit les rênes de la jument. Rhianne monta l’escalier et suivit l’homme de haute taille dans la maison.


    — Comment allez-vous, Morgan ? s’enquit-elle.


    — On fait aller.


    — Je vous ai apporté votre pension.


    Elle sortit trente tétrals de sa poche.


    Morgan se retourna, se balança d’un pied sur l’autre et observa les pièces, les sourcils froncés. Il finit par tendre la main. Rhianne versa l’argent dans sa paume.


    — Vous n’êtes pas obligée.


    — Il le faut bien, lui objecta-t-elle. Faites-vous les exercices conseillés par le Guérisseur ?


    Il hocha la tête avant de s’affairer dans la cuisine, à la recherche de deux tasses propres.


    — Je ne sais jamais où ce gamin fourre les choses, râla-t-il en voulant atteindre une étagère en hauteur.


    Il grogna quand son bras refusa de se tendre.


    — Il les range, le corrigea Rhianne. Si vous vous donniez la peine de regarder là où elles sont censées être… Laissez-moi faire. (Elle prit deux tasses posées sur la haute étagère.) Vous ne faites pas vos exercices.


    Il ne répondit pas. Il s’empara des tasses et y versa une boisson rougeâtre en pichet.


    — J’hésite à vous demander ce que c’est.


    Il sourit.


    — Goûtez. Ça vous plaira. (Il désigna le salon.) Installez-vous. Racontez-moi les derniers potins du palais.


    Elle s’installa dans un canapé et but à petites gorgées le mystérieux breuvage sucré, fruité et surtout très alcoolisé. Elle toussa discrètement.


    — C’est fort.


    — Jus de figue, miel et gin.


    Il s’assit dans le canapé en face d’elle.


    — Dégoûtant.


    Elle but une autre gorgée.


    — Alors, dans quel pétrin s’est fourré votre cousin, récemment ?


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Il a dit pendant une réunion du conseil qu’il était contre la guerre à Mosar. Du coup, Florian est à deux doigts de l’écorcher vif.


    Il éclata de rire.


    — Dommage que j’aie raté ça.


    — Ça n’a rien de drôle ! Florian l’a frappé, et ce n’est pas la première fois.


    — Je voulais dire que je regrette de ne pas avoir assisté à la réunion. Florian n’a pas l’habitude qu’on lui mette le nez dans la merde, et Lucien est suffisamment insignifiant pour s’en charger. Le problème avec eux, c’est qu’ils n’ont que deux choses en commun : l’obstination et l’orgueil. Pour tout le reste, ils sont différents. Florian est tellement irascible ! Vous savez : agir d’abord, réfléchir ensuite. Lucien quant à lui est si maître de lui… Il peut regarder un plateau de caturanga pendant une heure juste pour calculer ses coups. Ces deux-là n’ont les mêmes principes ni les mêmes points de vue sur rien. Je n’ai jamais vu un père et un fils si radicalement opposés.


    — Lucien souffre, déplora Rhianne. Il sauve les apparences, mais la haine de Florian le tourmente.


    — Bien sûr. Mais il faut patienter. Si Lucien survit à ces années passées sous le joug de son père – et je sais que ce n’est pas facile –, il fera un jour un excellent empereur. L’un des meilleurs.


    Elle se renversa contre le dossier.


    — Vous dites ça alors que vous étiez au service de son frère aîné ?


    Le visage de Morgan s’assombrit.


    — Je l’aurais sauvé si j’avais pu. Vous le savez bien. Mais, au mieux, Sestius aurait fait un empereur médiocre. Pareil pour Mathian. Je sais que leur mort a été causée par les assassins riorcans, mais… Parfois, je me demande si le Vagabond n’y est pas un peu pour quelque chose.


    — Vous incriminez les dieux, maintenant ? Vous feriez mieux de garder ces réflexions contestataires pour vous, lui conseilla-t-elle.


    — Oui, l’approuva-t-il avec un sourire en coin, mais je ne travaille plus au palais. Aux réflexions contestataires !


    Il brandit sa tasse, sans attendre qu’elle l’imite, et avala une grande gorgée.


    Rhianne était parfois effrayée par l’amertume et la franchise de Morgan, mais il avait le mérite de reconnaître ses faiblesses. C’était un ancien Legaciattus, autrefois garde du corps personnel de Sestius, frère aîné de Lucien et héritier du trône impérial. Des assassins les avaient attaqués tous les deux, tuant Sestius et laissant Morgan pour mort. Ce dernier avait survécu, mais ses blessures l’avaient rendu invalide. Il ne pouvait plus assumer ses fonctions. Il aurait dû avoir droit à une pension à vie, mais l’empereur Florian avait été si furieux contre lui pour n’avoir pas sauvé Sestius qu’il avait renvoyé Morgan sans la moindre compensation financière.


    Pendant son service, Morgan s’était toujours montré gentil avec Rhianne. Il l’avait prévenue deux ou trois fois de l’humeur massacrante de Sestius pour qu’elle reste à l’écart, et il avait toujours fermé les yeux devant les tours que Lucien et elle aimaient jouer, enfants. À l’époque, Morgan et elle n’étaient pas proches, puisqu’il était assigné au service de Sestius. Toutefois, à ses yeux, il faisait partie de la famille, au même titre qu’un oncle éloigné. Bien entendu, comme tous les Legaciatti, lui-même n’avait pas de famille. Après son agression, il aurait été dans le dénuement le plus complet si Lucien et elle ne l’avaient pas soutenu en le payant sur leurs deniers.


    — Dites à votre cousin de faire profil bas, suggéra-t-il. Mieux vaut ne pas fâcher Florian. C’est quelqu’un de très rancunier.


    — J’imagine que vous en savez quelque chose.


    — Pour le moment, Lucien devrait rester discret, apprendre en silence comment gouverner, et avant tout survivre. Il aura l’occasion de diriger l’Empire, en temps et en heure… si son père ne le tue pas avant.


    — Lucien craint qu’il n’y ait plus d’Empire si Florian continue à gouverner avec tant d’imprudence.


    — Il a tendance à dramatiser, dit Morgan. Il a quoi, dix-sept ans ? Ce n’est pas un âge facile.


    — J’ai aussi une nouvelle à vous annoncer. Apparemment, je vais me marier…


    — Ah oui ? (Il se redressa.) Et qui est l’heureux élu ?


    — Augustan Ceres.


    Il haussa les sourcils.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai choisi, s’empressa-t-elle d’ajouter. Florian m’a tout simplement informée que j’allais l’épouser. Une fois Mosar conquise, ce sera lui le gouverneur.


    — Mosar ? Vous allez nous quitter, dans ce cas.


    — Oui, mais ne vous en faites pas. Je trouverai une solution pour que votre pension vous soit versée. Peut-être Lucien pourra-t-il vous l’apporter – ou je vous l’enverrai par la mer.


    — Vous êtes bien bonne, dit Morgan, mais ne mêlez pas Lucien à cette affaire. Le pauvre garçon a déjà assez de pain sur la planche.


    Elle hésita.


    — Connaissez-vous Augustan ?


    Il secoua la tête.


    — Je l’ai vu quelques fois au palais, mais il n’y était pas souvent, toujours pris par ses missions. À ce qu’on dit, c’est un grand légat. Et agréable à regarder.


    Il afficha un sourire incertain.


    Elle agita la main.


    — Je me moque qu’il soit beau.


    — Ça m’étonnerait. Vous ne voudriez pas d’un homme vieux et laid comme moi.


    — Vous n’êtes pas laid, et vous n’avez que trente-six ans, lui objecta-t-elle. Tant mieux si un homme est beau, mais ce n’est pas l’essentiel. L’important, c’est son caractère. Est-il gentil ? généreux ? fidèle ?


    — Ça, c’est secondaire. Ce qui compte avant tout, c’est qu’il en ait une grosse.


    — Oh ! taisez-vous ! s’exclama-t-elle. Bon, et quelles sont les nouvelles dans votre quartier ?


    — Rien de sensationnel, répliqua-t-il.


    Pourtant, il passa l’heure suivante à lui parler de sa voisine, la veuve folle, et des diseuses de bonne aventure d’en face. Il lui raconta aussi une histoire d’âne qui, assis au milieu de la route, avait refusé de bouger jusqu’à ce qu’on lui fasse peur avec un cochon qui couinait. Ainsi, Rhianne oublia ses propres soucis, du moins pour un temps.

  




  
    Chapitre 3


    Infiltrer le palais impérial en tant qu’esclave jardinier se révéla plus aisé que Janto ne le pensait. Ils étaient une dizaine. Quand il se joignit au groupe un matin, devant les portes à l’arrière du palais, vêtu de la tunique grise à ceinture unique pour se fondre parmi les autres esclaves, personne ne remarqua sa présence. Le jardinier en chef, un vieux fossile kjallan, ne les connaissait pas par leur nom et ne les considérait même pas comme des individus. Le plus gros problème de Janto était donc de ne posséder aucune compétence en jardinage, ni la moindre expérience du travail manuel. Il devait aussi cacher Sashi, qu’il dissimulait grâce à son voile d’invisibilité tout en lui recommandant de ne pas s’éloigner et de fouler le moins possible la terre du jardin. Ayant lui-même créé le voile, il pouvait voir Sashi, mais, derrière l’étoffe magique, le furet était comme effacé, semblable à un spectre.


    Il suivit les consignes de Iolo. Le jardin était magnifique. Il n’avait jamais vu une telle variété d’arbres et de plantes réunis au même endroit. La plupart avaient perdu leurs feuilles, ce qu’il trouvait à la fois lugubre et étrange. À Mosar, les arbres ne se dénudaient jamais tant qu’ils vivaient. Marcher dans une forêt de troncs nus lui donnait l’impression d’errer dans un cimetière arboricole. Cependant, il comprit qu’ils sommeillaient seulement, dans l’attente du printemps. Tandis qu’il étalait du paillis à leur pied, il essaya d’imaginer à quoi ressemblerait chacun d’eux une fois revenu à la vie.


    — Cette forêt est affreuse, se plaignit Sashi.


    Invisible, le petit animal trottinait sur ses talons sans quitter les sentiers, où son passage ne risquait pas de remuer l’herbe ou les feuilles.


    — Comment ça ?


    — Pas de rat, pas de campagnol.


    — Tu en es sûr ? demanda Janto.


    Il lui paraissait pourtant probable que des rongeurs nichent dans l’épais tas de feuilles qui jonchaient le sol.


    — Tu ne le sens pas ? s’étonna Sashi d’une voix traînante, légèrement méprisante.


    Janto sourit. Dès qu’il en avait l’occasion, son furet adorait faire valoir ses sens plus développés.


    — Je t’emmènerai chasser plus tard. Dans une vraie forêt.


    Tandis qu’il poussait péniblement une brouette de paillis d’une zone du jardin à une autre, Iolo dans son sillage, il découvrit que les lieux étaient divisés en pays : ici, il y avait des plantes inyanes, là des sardossianes… Il fut stupéfait en arrivant dans la zone mosari. Il y régnait une chaleur délicieuse, l’endroit étant chauffé par des lueurs habilement disposées pour reproduire le climat tropical de Mosar. Il sut identifier de nombreux arbres et plantes. Il repéra un avocatier. Malgré l’absence de fruits et son élagage plutôt étrange, il reconnut ses feuilles bien particulières. Il aperçut un poinciana et un citronnier, ainsi que d’autres plantes familières dont il ignorait le nom. La plupart lui semblaient bizarres ; certaines en mauvaise santé. Il avait l’impression d’avoir sous les yeux une pâle imitation d’un jardin mosari, reconnaissable dans les grandes lignes, mais pas tout à fait fidèle.


    — Cette forêt est malade, déplora Sashi.


    — Tu as bien raison. Nous serions mieux chez nous.


    Sous le poinciana, une jeune femme était assise sur un banc. Une noble kjallane, sans aucun doute, puisqu’un garde du corps – de sexe féminin malgré son physique imposant – faisait le guet à ses côtés. Âgée d’une vingtaine d’années, de taille moyenne, la dame était jolie. Ses cheveux châtains retombaient en boucles. Elle portait un syrtos pour femme qui mettait ses formes en valeur. Par-dessus était drapé un loros – une fine bande de brocart incrustée de pierres précieuses. À la vue de cette parure, Janto révisa son jugement et fit monter à l’inconnue de nombreux rangs. Manifestement, elle appartenait à la famille impériale.


    — Qui est cette jeune personne ? souffla-t-il à Iolo.


    — Je n’en sais rien, murmura l’autre. Une dame de très haut rang. Restez à l’écart.


    Janto poussa sa brouette vers elle. Il était venu ici pour espionner les membres de la famille impériale, et voilà qu’il en avait un devant lui – même s’il doutait qu’une princesse kjallane menant une existence bien protégée ait quoi que ce soit à lui révéler sur la guerre.


    À mesure qu’il approchait, un parfum d’oranger en fleur flotta vers lui. La jeune femme avait la voix douce comme du miel, et elle parlait mosari ! Apparemment, elle lisait un livre. Elle prononçait mal la plupart des mots. Jamais il n’avait entendu un accent si atroce. La pauvre : fort jolie à regarder, mais avec de la graine de pissenlit en guise de cervelle ! Malgré tout, il tendit l’oreille, fasciné.


     


    Rhianne voyait bien que le carnet de voyage mosari trouvé dans la bibliothèque ne lui serait pas d’un grand secours. Il ne possédait qu’une seule page d’expressions utiles à l’usage des voyageurs. Si elle allait passer le restant de ses jours à Mosar, il lui fallait apprendre la langue, et non juste quelques phrases toutes faites. Mais c’était tout ce qu’elle avait et, faute de mieux, elle devrait s’en contenter.


    — Cona oleska, dit-elle à Tamienne, son garde du corps. Ça veut dire « bonjour ». (Elle répéta la phrase tout bas, essayant de s’en souvenir.) Cona oleska, cona oleska.


    — Cona oleska, déclara à son tour Tamienne.


    Rhianne soupira et leva les yeux de son livre. Elle remarqua que les esclaves du jardin travaillaient désormais près d’elle. Elle voulait apprendre le mosari, et elle était entourée de Mosari, qui tous parlaient couramment cette langue ! Le problème, c’était que ces gens ne connaissaient que quelques mots simples de kjallan. Malgré tout, elle pouvait peut-être expérimenter une ou deux expressions utiles sur eux.


    À deux pas, un esclave pelletait du paillis.


    — Cona oleska, lui lança-t-elle.


    L’homme redressa la tête. À son grand étonnement, il s’exprima dans un kjallan courant, à la forme soumise.


    — Avec tout mon respect, ma dame, vous venez de me souhaiter un « bon four ».


    Aussitôt, Tamienne réagit : elle fondit sur l’esclave et le gifla.


    — Pour toi, c’est « Son Altesse Impériale », gronda-t-elle.


    — Laisse-le, Tami ! s’écria Rhianne.


    — Je suis désolé, Votre Altesse Impériale, s’excusa l’esclave.


    Tamienne recula en regardant l’homme d’un œil noir.


    — Approche, lui ordonna la princesse.


    Sans un mot, il s’exécuta.


    Elle ne put s’empêcher de trouver qu’il n’avait rien d’un esclave. Il n’était pas particulièrement grand ni imposant, mais il avait le port d’un guerrier. De plus, l’aisance avec laquelle il s’était adressé à elle indiquait que, naguère, il devait être un homme de haut rang à Mosar. Son arrivée à Kjall était sans doute récente, car il avait encore le teint hâlé, les cheveux blond un peu plus clair que sa peau mais coupés court, contrairement aux Inyans qui les tressaient dans leur dos. Il l’observait de ses yeux bleu océan avec plus d’amusement que de crainte. Elle eut envie de connaître son histoire, et peut-être même de toucher sa belle peau mate. Il n’était pourtant pas dans ses habitudes de frayer avec les esclaves.


    — Comment t’appelles-tu ?


    — Janto.


    — Je t’ai souhaité un « bon four » ?


    — Vous n’avez pas accentué la bonne syllabe. Vous avez dit « o-LES-ka ». C’est « OH-les-ka ».


    — OH-les-ka, l’imita-t-elle. Cona OH-les-ka. Comme ça ?


    — Oui. Mais vous avez un accent épouvantable.


    Il sourit. Elle fut surprise de voir à quel point il était beau quand son visage s’illuminait.


    Elle lui rendit son sourire. C’était si drôle de l’entendre employer la forme soumise alors que son discours n’avait rien de servile ! En tant qu’étranger, peut-être n’avait-il pas conscience de cette ironie.


    — Je trouverais un défaut à ton accent kjallan si je le pouvais, mais je mentirais. Il est parfait.


    — Merci, répliqua Janto. Mon professeur était exigeant.


    — J’ai comme l’impression que tu n’étais pas jardinier, à Mosar.


    — Non, Votre Altesse Impériale. J’étais copiste au palais mosari.


    — Tu sais donc lire et écrire ?


    — Oui.


    Il s’exprimait avec une telle assurance ! S’il avait réellement été copiste, il devait être fort estimé.


    — Comment es-tu arrivé ici ?


    Il haussa les sourcils.


    — Au palais impérial ?


    — Oui. À Kjall.


    Sitôt la question posée, elle comprit sa bêtise. De toute évidence, il avait été asservi. Peu importaient les circonstances, c’était récent, et donc sûrement encore douloureux. De plus, il était jeune – elle lui donnait vingt-cinq ans –, ce qui rendait sa situation plus triste encore. Certes, il l’intéressait, mais elle ne satisferait pas sa curiosité si cela devait raviver des blessures fraîches.


    Il observa le jardin alentour avec un sourire narquois.


    — Votre Altesse Impériale… Cet endroit est magnifique, et vous êtes une belle femme. Je ne crois pas que vous ayez envie d’entendre le récit de mes malheurs.


    En fait si, elle le voulait, mais elle accepta qu’il lui annonce de manière polie qu’il préférait s’en abstenir. Malgré tout, si elle pouvait mieux le connaître… Mais c’était un esclave, susceptible d’être transféré n’importe où, à tout moment, selon le bon plaisir des surveillants.


    — Ton talent est gâché à transporter de la terre. Je voudrais te proposer un nouveau travail.


    — Oui, Votre Altesse Impériale ?


    — J’aimerais que tu m’enseignes le mosari.


    Étonné, il haussa les sourcils sans rien dire. Elle l’avait sûrement choqué, mais elle n’avait pu résister. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas rencontré quelqu’un qui l’intriguait tant. C’était un esclave, certes, mais diplomate et instruit.


    — Puis-je vous demander pourquoi vous souhaitez apprendre ma langue ?


    Elle hésita. Elle ne pouvait guère lui avouer que c’était parce qu’elle était censée aider à gouverner son pays, une fois celui-ci conquis. Cela aurait été cruel.


    — Je… Je dois me rendre à Mosar dans quelque temps. Je me suis dit que ce serait bien d’en maîtriser la langue.


    Il croisa les bras.


    — En pleine guerre ?


    Elle secoua la tête. Il insistait, mais la réponse qu’elle allait lui donner risquait de lui déplaire.


    — Non. Une fois que nous aurons conquis ton île.


    — Peut-être vos efforts seront-ils vains, lui objecta-t-il, le menton levé. Peut-être allez-vous perdre.


    Elle baissa les yeux vers son livre, gênée d’avoir voulu le blesser.


    — Je ne crois pas qu’apprendre une autre langue puisse être une perte de temps. Je te retrouverai demain matin. Sois ponctuel.


    — Je serai aussi ponctuel que le soleil, Votre Altesse Impériale.


    L’esclave retourna à sa brouette.


     


    Sashi sur son épaule, Janto quitta le périmètre du palais impérial, caché sous son voile. Il regarda Iolo et les autres prendre leur bon signé prouvant qu’ils avaient accompli une journée complète de travail. D’après ce qu’il avait compris, ce bon leur donnait droit au sort de blocage qui leur permettait de vivre un jour de plus. Ce système cruel et inhumain lui paraissait typique des Kjallans.


    Invisible, Janto suivait Iolo de près. Comme convenu, celui-ci marchait d’un pas lent et restait en retrait du groupe. Une fois qu’ils furent seuls, Janto étendit son voile pour envelopper l’esclave.


    — Je crois que ça s’est bien passé.


    Iolo secoua la tête.


    — C’était de la folie d’avoir parlé à la princesse impériale ! J’ai presque fait une attaque quand son garde du corps s’en est pris à vous.


    Janto toucha sa joue meurtrie, se souvenant à peine de l’altercation avec le garde du corps. Dès lors qu’il avait commencé à discuter avec la princesse, celle-ci avait occupé toutes ses pensées. Dieux ! jamais il n’aurait imaginé tomber sur quelqu’un comme elle.


    — Cette marque est un prix bien futile à payer. J’ai besoin d’accéder à l’homme qui est au sommet de l’échelle – ou du moins à ses stratégies militaires idiotes –, et cette femme m’en rapproche.


    — Je ne remets pas votre courage en question, se justifia Iolo, mais il y a d’autres moyens d’arriver à vos fins.


    Janto soupira. Iolo avait passé ces deux derniers jours à lui enseigner tout ce qu’il devait savoir pour se faire passer pour un esclave du palais. Au début, il avait craint que Iolo ne soit trop timide, mais sa peur se révéla infondée. L’esclave mettait beaucoup de cœur à discuter les décisions de Janto lorsqu’il ne les approuvait pas. C’était une bonne chose. Son avis semblait pertinent. Sa liberté de ton signifiait qu’il pourrait servir d’allié, de conseiller sur le long terme, et être plus qu’un simple précepteur temporaire, comme on le demandait aux esclaves kjallans. Mais c’était aussi agaçant.


    — Tu ne remets pas en question mon courage, dit Janto, mais mon jugement, si.


    — Si vous voulez que je vous conseille, Votre Altesse…


    — Je t’en prie, sois franc avec moi, l’interrompit le jeune homme. Je n’ai que faire des flagorneurs. Cesse de tourner autour du pot. Tu te méfies de mes décisions à cause de l’incident de la Côte Argentée.


    Iolo grimaça.


    — Je n’ai pas dit ça.


    — Mais tu le penses, insista Janto. Tout le monde le pense. J’ai fait le mauvais choix, et nous avons perdu une dizaine de mages. C’était une erreur, aux conséquences tragiques. Mais il m’arrive aussi de prendre de bonnes décisions. Tout le monde peut se tromper.


    Iolo hocha la tête, mais Janto ne lui trouva pas l’air convaincu.


    — Je dois approcher la famille impériale, reprit-il. Ce ne sont pas des dieux, mais des gens ordinaires, avec des faiblesses. Chez les Kjallans, on isole les femmes nobles. Cette princesse n’a sans doute jamais mis les pieds hors des murs du palais, et je te parie tout ce que tu veux qu’elle est plus bête qu’un paquet de goémon.


    Tandis qu’il marchait en silence, il se félicita que Iolo n’accepte pas le pari. La princesse s’était montrée curieuse, ce qui était souvent un signe d’intelligence. Il allait devoir faire preuve de prudence en sa présence. Au début, il n’avait pas eu l’intention de discuter si longuement avec elle, mais elle l’avait fasciné. Les mots lui avaient échappé presque malgré lui.


    — J’ai trouvé quelque chose pour vous, annonça Iolo. J’ai découvert quelqu’un qui connaît Ral-Vaddis.


    — Quoi ? (Brusquement arraché à ses rêveries, Janto leva les yeux.) Pourquoi avoir attendu pour me le dire ? C’est une excellente nouvelle !


    — Il y a une femme appelée Sirali qui travaille aux cuisines du palais. Elle le connaît.


    Janto le dévisagea.


    — Est-elle digne de confiance ?


    — Pas d’inquiétude, j’ai été discret. Et je connais les esclaves, ici. Nous pouvons lui faire confiance.


    — Dans ce cas, je dois lui parler, et tout de suite.


    — J’ai organisé une entrevue, déclara Iolo. Nous la verrons demain soir.

  




  
    Chapitre 4


    Rhianne plongea dans le bassin presque sans une éclaboussure, puis roula sur le dos et laissa l’eau chaude la porter à la surface couverte de vapeur. Elle avait l’impression de flotter sur un nuage parfumé à l’orange. Elle ferma les yeux pour renforcer cette illusion et ne plus voir les murs ni le plafond de marbre blanc. Tandis qu’elle était étendue ainsi, son amie Marcella plongea près d’elle, préférant comme toujours profiter du bassin pour faire de l’exercice plutôt que de se prélasser.


    Au bout d’un moment, les clapotis cessèrent. Quelques gouttes d’eau aspergèrent le visage de Rhianne.


    — Tu dors ? demanda Marcella.


    La princesse se redressa dans l’eau et marcha.


    — Plus maintenant.


    — Je suis au courant de la bonne nouvelle.


    Marcella sourit.


    — Laquelle ?


    Pour la taquiner, son amie l’arrosa.


    — Tes fiançailles, voyons !


    — Oh ! ça.


    Rhianne écarta une mèche de cheveux mouillés de son visage, déçue qu’il ne s’agisse pas réellement d’une bonne nouvelle.


    — Pour être honnête, cela ne me réjouit pas. Je n’ai jamais rencontré Augustan.


    — Cerinthus ne tarit pas d’éloges à son sujet, la rassura Marcella. Je comprends que tu sois nerveuse ; moi-même, j’étais inquiète à l’époque où je me suis mariée. Mais tout s’est bien passé, et je n’ai jamais été aussi heureuse.


    — Tant mieux si tout va bien pour Cerinthus et toi.


    Rhianne prit une profonde inspiration et s’enfonça sous la surface, encore et encore, à en avoir mal aux oreilles, jusqu’à toucher le fond de marbre. Cerinthus était un lèche-bottes. Qu’il encense Augustan, un officier d’un rang plus élevé, ne voulait rien dire : il faisait de même avec tous ses supérieurs. Même si elle espérait que l’excellent traitement qu’il réservait à Marcella était le fruit d’un amour sincère, son côté cynique savait que Cerinthus était, en partie du moins, motivé par le fait que le père de Marcella était un légat influent, dont sa carrière militaire dépendait entièrement. Elle resta au fond du bassin aussi longtemps que possible, des bulles s’échappant d’entre ses lèvres. Quand ses poumons privés d’air manquèrent d’exploser, elle remonta à la surface.


    Marcella lui prit les mains et les serra.


    — Je prie pour qu’Augustan soit aussi merveilleux avec toi que Cerinthus l’est avec moi. Pense à tout ce que nous ferons, tous les quatre, une fois la guerre finie ! Nous pourrons chasser ensemble, pratiquer la fauconnerie. Et nos enfants, Rhianne ! Ils grandiront en étant amis…


    Soudain triste, la princesse baissa la tête.


    — Non, ça ne se passera pas ainsi. Augustan sera nommé gouverneur de Mosar, et je devrai l’accompagner.


    Marcella eut l’air déçue.


    — Tu vas quitter Kjall ? (Rhianne acquiesça.) Mais tu seras toute seule, là-bas !


    — Eh bien… J’aurai Augustan, répondit-elle en essayant de ne pas paraître trop amère.


    Plus tard cet après-midi-là, une fois séchée et habillée, elle trouva son cousin Lucien lors de sa cinquième visite dans ses appartements. Allongé sur un canapé dans son salon, il était plongé dans l’un des pavés de Cinna, un vieux chien de chasse vautré sur lui.


    — C’est dur de te voir, ces temps-ci.


    Elle rassembla la traîne de son syrtos et s’assit dans un fauteuil en face de lui.


    — Eh bien, me voici. (Il lut encore quelques lignes avant de poser son livre.) Florian trouve toujours de quoi m’occuper. Conseils de guerre, réunions avec ses conseillers financiers, déjeuner avec le gouverneur de Worich… Ça n’en finit plus ! Au fait, je n’ai pas le droit de parler, sauf pour « approuver ses déclarations avec enthousiasme ».


    Elle secoua la tête.


    — Ça a l’air fort distrayant.


    — Je préfère la compagnie d’Absolos, dit-il en caressant les oreilles du chien. Disons qu’au moins c’est un bon entraînement. J’apprends beaucoup, et un jour je serai bien obligé de diriger cet Empire.


    En regardant son cousin, Rhianne ne put s’empêcher de songer à quel point il avait changé par rapport au garçon qu’il avait été, il y a longtemps, avant l’attaque des assassins. Enfant, il avait eu un statut mineur, comme elle. Ce n’était qu’un membre quelconque de la famille impériale qui, un jour, se marierait et quitterait le palais. Ignorés par Florian, tous deux avaient appris à se repérer dans l’hypocauste et s’étaient régulièrement faufilés hors du palais pour partir à l’aventure, faire des bêtises, monter à cheval dans les bois et parler des heures durant. Mais ce temps était révolu. Lucien, estropié, ne pouvait plus ramper dans les couloirs. De plus, il était désormais l’héritier du trône impérial. Avec toutes ses responsabilités, il avait fort peu de temps à consacrer à sa cousine. Elle comptait toujours pour lui, à n’en point douter. Mais c’était différent, et, même en sa présence, elle sentait la solitude peser douloureusement sur elle. Elle le perdait, comme elle perdrait Marcella, ainsi que Morgan.


    Le silence se prolongea entre eux et devint gênant.


    — Trois dieux, tu gâtes trop ce chien, déclara-t-elle juste pour le rompre.


    — Pas plus que tu ne gâtes Morgan.


    Elle secoua la tête.


    — Morgan a mérité son dû.


    Toutefois, Absolos était dans la même situation : c’était un vieux cabot que le maître-chien avait voulu noyer parce qu’il était trop âgé pour travailler. Lucien, qui avait chassé avec Absolos alors dans la fleur de l’âge, était intervenu et l’avait adopté, malgré l’agacement montré par son père.


    — Florian t’ennuie encore à propos d’Absolos ?


    — Je l’enferme dans l’une des pièces du fond quand j’attends une visite de Sa Royale Stupidité – même s’il lui arrive de faire irruption sans être annoncé pour me reprocher d’être trop faible et d’avoir le cœur trop tendre pour gouverner un empire.


    — Ce n’est pas de la faiblesse, lui objecta-t-elle.


    — Non. C’est de la loyauté. Florian n’en a pas conscience, mais, quand il a renvoyé Morgan comme un malpropre, il a affaibli sa position par rapport aux Legaciatti. Je ne dirais pas qu’ils iraient jusqu’à le destituer ou l’assassiner, mais ils savent désormais qu’ils ne peuvent compter sur lui. De même, en cas de malheur, Florian ne pourra pas compter sur eux. C’est ce que j’ai appris quand je suis resté au sein de l’Aigle Blanc : le peuple a besoin de savoir qu’il sera soutenu.


    — Bien entendu.


    Elle regarda le volume de Cinna. C’était Lucien, le stratège militaire, pas elle, mais la loyauté en amitié lui semblait un concept de base. Inutile d’étudier des ouvrages de mille pages pour comprendre son importance.


    — Alors, que sais-tu à propos d’Augustan Ceres ?


    — Il va venir ici, répondit Lucien. Florian l’avait déjà convoqué, avant même de t’annoncer la nouvelle.


    — Il va venir bientôt ?


    — Dans quelques jours.


    Quelques jours ! Elle ne se sentait pas prête. Peut-être ne le serait-elle jamais.


    — Quel genre de personne est-ce ?


    Il fronça les sourcils.


    — Je n’en sais rien. Il était toujours en mission dans le Sud quand j’étais dans le Nord. Il a une certaine réputation…


    — Comment ça ?


    — Il est sévère. Austère.


    Elle se mordit la lèvre. Elle aurait espéré un mari gentil, jovial. Un homme qui aimait plaisanter, comme Morgan. Un homme attentionné, comme Lucien.


    — Ce n’est pas forcément une mauvaise chose, la rassura son cousin. La plupart des bons officiers sont plutôt sévères. Ils ont des attentes précises, ce que les troupes apprécient.


    — Je ne suis pas soldat.


    — Bien sûr. Je ne sous-entends pas qu’il sera strict avec toi. (Il émit un rire nerveux.) Tu seras son épouse, pas son… euh…


    Quoi qu’il ait voulu dire, il n’acheva pas sa phrase.


    Elle essaya d’apaiser l’angoisse qui lui nouait le ventre. Inutile de s’inquiéter à propos d’un homme qu’elle n’avait jamais rencontré, et dont on lui parlait sans le connaître, du point de vue d’un soldat. Peut-être Augustan serait-il merveilleux. Elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger à son sujet, mais elle refusait de porter un jugement tant qu’elle ne l’aurait pas vu en personne.


    — Alors, quand je serai partie pour Mosar, comment allons-nous faire pour Morgan ?


    Lucien soupira.


    — Ça ne me dérange pas de payer les quinze tétrals, mais si tu crois que je vais m’amuser à ramper à ta place dans l’hypocauste… (Il brandit sa béquille.) Il va falloir que tu trouves un autre plan.


    Elle posa son menton dans ses mains.


    — Morgan a demandé qu’on ne te mêle pas à cette affaire. Y a-t-il quelqu’un d’autre que nous pourrions mettre dans la confidence ? Céleste ?


    Aussitôt après avoir prononcé ce nom, elle sut que c’était ridicule.


    Il secoua la tête.


    — Hors de question.


    Céleste, la petite sœur de Lucien, n’avait que huit ans. Constamment escortée par sa nourrice et son précepteur, elle n’avait pas encore imprimé son esprit. Rhianne pouvait sans danger échapper aux gardes et circuler dans la cité de Riat en se servant de sa magie de l’esprit, mais, tant que Céleste n’aurait pas acquis ses propres pouvoirs, vers douze ans, il était absurde de songer à la charger d’une telle mission.


    — Quand je serai empereur, je rétablirai sa pension, mais ce ne sera pas de sitôt. Il y a de fortes chances que Florian vive plus longtemps que Morgan. Et si tu envoyais l’argent depuis Mosar ? suggéra Lucien. Une fois que tu seras mariée, tu devrais en avoir le droit. Sans compter que l’île est riche. Tu auras de l’argent à dépenser.


    — À mon avis, ça dépendra de mon mari. M’en donnera-t-il la permission, sachant que cela va à l’encontre de la volonté de Florian ?


    — Augustan n’est pas obligé de savoir à quoi sert cet argent. Pas dans les détails. Tu n’auras qu’à dire que c’est pour soutenir les vétérans de guerre kjallans.


    — Et s’il ne m’autorise pas à disposer de mon propre argent ? s’inquiéta-t-elle.


    — Je ne le lui souhaite pas.


     


    Le cœur de la princesse bondit dans sa poitrine quand elle vit que Janto, l’esclave, l’attendait sous le poinciana à l’heure convenue. Elle avait attendu ce moment toute la matinée. Lorsqu’il la repéra et sourit en la reconnaissant, elle se sentit fondre, ce qui était ridicule. Depuis quand les princesses étaient-elles nerveuses ou enthousiastes à l’idée de retrouver un esclave ? Elle redressa les épaules et articula clairement :


    — Te voici. (Elle s’assit sur le banc.) Je pensais commencer avec ça.


    Elle lui tendit un livre de contes de fées mosari.


    — Un livre pour enfants ?


    Elle était toujours stupéfaite de l’entendre parler un kjallan si parfait. La plupart des étrangers avaient du mal à employer les différentes formes grammaticales. Puisqu’il lui était socialement inférieur, Janto utilisait la forme soumise et n’avait pas commis une seule erreur. Mais peut-être ne connaissait-il que cette forme ?


    — Quelque chose de facile, puisque je débute. Connais-tu les trois formes grammaticales du kjallan ?


    — Bien entendu, répondit le jeune homme. Je vais vous parler dans la forme diplomatique. (Sur ce, il cita quelques vers de Plinius, un écrivain kjallan renommé.) Et maintenant, je vais employer la forme autoritaire.


    Il cita encore Plinius.


    Il passait d’une forme à l’autre aussi facilement qu’un locuteur natif. Alors qu’il n’était pas autorisé à utiliser la forme autoritaire, il ne se raidit pas ni ne prit un air désolé – erreur classique qui trahissait ceux qui étaient mal à l’aise avec cette forme. Au contraire, son charisme donnait presque envie à Rhianne d’obéir à ses ordres – ce qui était pour le moins déconcertant.


    — Tu m’étonnes vraiment.


    — Pourquoi ? (Il sourit.) Pensiez-vous que, chez moi, on passait son temps à folâtrer sur la plage ?


    Les joues de la jeune femme s’empourprèrent.


    — Non ! Je voulais seulement dire qu’il n’est pas courant pour un étranger de maîtriser si parfaitement les trois formes grammaticales.


    Il haussa les épaules.


    — Je suis doué pour les langues.


    Elle se laissa glisser sur le banc pour lui faire de la place.


    — Tu t’assois ?


    Il jeta un coup d’œil à Tamienne.


    — Votre chien de garde m’a à l’œil.


    — Si tu surveilles tes manières, tu n’as pas à t’en inquiéter.


    Pourtant, une partie d’elle-même regrettait la présence de son garde du corps. Certes, Tami la protégeait, mais c’était aussi un chaperon. Tami dans les parages, Rhianne ne pourrait jamais toucher cet homme, même en toute innocence.


    Il s’assit, laissant l’espace d’une paume entre elle et lui, à la grande frustration de la jeune femme, puis lui rendit son livre.


    — Montrez-moi ce que vous savez.


    Elle ouvrit le volume à la première histoire, qui parlait d’un prince, d’une vieille femme et d’une chèvre magique. Elle lut à haute voix d’une façon hésitante, traduisant le texte en kjallan quand elle le pouvait et demandant de l’aide dès qu’elle rencontrait un mot inconnu. Janto se révéla un professeur patient et bienveillant. Pendant qu’ils travaillaient, le parfum sucré d’un citronnier proche flotta jusqu’à eux. Le conte mosari était charmant. Elle aurait particulièrement apprécié ce moment si Janto n’avait pas porté un soin extrême à ne jamais la toucher, ôtant toujours sa main du livre avant que leurs doigts ne s’effleurent. Il ne faisait aucun doute que Tamienne l’inquiétait. La frustration de Rhianne n’en était que plus exacerbée. Elle sentait la chaleur de son corps, la force de sa présence… Vu les circonstances, cela n’irait pas plus loin.


    — Tiens, voilà une chose qui me rend folle, dit-elle. (Et ce n’est pas la seule.) Tout à l’heure, le prince faisait référence à la vieille femme avec le pronom xhe, et maintenant il utilise nhe. Pourquoi les pronoms changent-ils tout le temps en mosari ? C’est insensé.


    — Mais non. Au début, il dit xhe parce qu’il ne la connaît pas. Plus tard, il dit nhe parce que, pour lui, elle est devenue na-kali. Ce mot n’a pas d’équivalent dans votre langue, mais en gros ça veut dire un « futur ami ». Ça sous-entend une intention de devenir amis, un terrain d’entente. Maintenant, s’ils étaient vraiment amis, il l’appellerait alhe, ou kali s’il s’adressait directement à elle. Et, s’ils étaient intimes ou membres d’une même famille, il emploierait sei ou su-kali. Su-kali est aussi utilisé par les mages lorsqu’ils parlent à leur familier, et inversement, puisqu’ils entretiennent une relation privilégiée.


    — Comment fais-tu pour ne pas tout mélanger ? N’existe-t-il pas sept formes pour chaque variante ?


    Il haussa les épaules.


    — Si, mais ce n’est pas plus compliqué que d’apprendre trois formes grammaticales distinctes pour une seule langue. C’est même plus facile, en fait.


    — Lequel de ces pronoms utiliserais-tu pour moi ? s’enquit-elle.


    — Aucun. Vous seriez jhe. Une amie incertaine.


    Elle regrettait de ne pouvoir être plus.


    — Puis-je savoir quelles sont les sixième et septième formes ?


    — La sixième, c’est dre – l’ennemi. La septième est réservée aux dieux : otte.


    — Vous avez un pronom réservé aux dieux ?


    — Bien entendu ! Réfléchissez. Nos pronoms traduisent la relation qu’entretiennent deux êtres, et parmi celles que j’ai décrites – inconnu, ami, ennemi –, aucune n’exprime celle d’un simple mortel avec un dieu. C’est pourquoi nous donnons son propre pronom à ce type de relation. Otte d’homme à dieu, et otu de dieu à homme.


    — Et quel pronom les dieux emploient-ils entre eux ? Par exemple, entre le Soldat et le Vagabond ?


    Il haussa les épaules.


    — Cela dépend du contexte. Sans doute sei, car, dans la plupart de nos histoires qui mettent les dieux en scène, ils se traitent comme des frères.


    — J’ai une question d’un tout autre genre à te poser. (Elle cala un marque-page dans le livre avant de le refermer.) Depuis combien de temps es-tu esclave ?


    Il hésita avant de répondre.


    — Pourquoi me demandez-vous ça ?


    — Je veux savoir si tu as été fait prisonnier avant ou pendant la guerre. Ne t’en fais pas, je ne veux pas connaître les détails.


    — Pendant, répliqua-t-il.


    — Tu as donc combattu, à Mosar ?


    Il la regarda d’un œil prudent.


    — Oui.


    — Dans ce cas, tu dois connaître Augustan Ceres.


    — Le commandant chargé de l’invasion ? s’enquit-il. S’il m’est familier, c’est parce que j’ai lutté contre lui. Mais nous n’avons jamais partagé de dîner.


    — Comment est-il ?


    — C’est un monstre.


    Elle frissonna. Il exagérait certainement.


    — Je comprends que, puisque c’est le commandant des troupes chargées d’envahir ton pays, tu ne le portes évidemment pas dans ton cœur…


    — Je n’éprouve pas, à titre personnel, de mépris envers tous les commandants qui s’en prennent à mon pays, princesse. Je sais qu’ils obéissent à des ordres et ne font que leur travail. Mais Augustan Ceres est un monstre, sincèrement.


    — Que veux-tu dire ?


    — Au début de la guerre, quand mon peuple s’est rendu compte qu’il était largement surpassé en nombre, la famille royale a envoyé à votre commandant Augustan un groupe d’émissaires sous le drapeau du Sage pour lui proposer notre reddition, sous certaines conditions. Celles-ci étaient généreuses : accords commerciaux privilégiés, tribut annuel…


    — Tu ne peux pas lui en vouloir de les avoir rejetées, lui objecta-t-elle. Nos militaires ont pour consigne de ne jamais accepter les conditions de reddition.


    — Ce n’est pas ça. Il a refusé de laisser repartir nos émissaires, alors même qu’ils s’étaient présentés sous le drapeau du Sage. Il les a fait conduire sur la plage pour les y faire empaler, sous les yeux du public perché sur les falaises. En période de guerre, c’est un homme cruel et impitoyable. Les soldats kjallans que nous avons capturés comme prisonniers de guerre avaient plus peur de lui que de nous. Ils ne voulaient surtout pas qu’on négocie leur libération. Je n’ai jamais su pourquoi.


    Elle sentit une peur glacée l’étreindre. C’était là l’individu qu’elle était censée épouser ! Un homme qui n’hésitait pas à massacrer un groupe d’émissaires venus négocier sous le drapeau du Sage ? Naturellement, Janto était partial, et peut-être était-elle naïve concernant les réalités de la guerre.


    — Tu ignores ce qui l’a poussé à agir ainsi. Il dirige toutes les armées d’invasion kjallanes, et tu ne peux pas savoir ce qu’il a en tête. Ce n’est pas Augustan qui est cruel et impitoyable. C’est la guerre qui l’est.


    Il lui jeta un regard empreint de pitié.


    — Je ne suis pas d’accord, princesse. La guerre, c’est dur, mais Augustan n’a aucune raison de se montrer cruel envers ses propres soldats. En tuant des hommes sous le drapeau du Sage, il ne s’est pas seulement déshonoré, il a aussi offensé les dieux. Je préfère être esclave, mon honneur intact, plutôt qu’être à sa place.


    Elle se mordit la lèvre si fort qu’elle sentit le goût du sang. Il se trompait forcément. Il ne pouvait en être autrement, bien entendu. C’était un Mosari, et les Mosari détestaient tous les Kjallans, surtout ceux qui participaient à l’invasion. Comment lui en vouloir ? Son pays et son peuple étaient menacés. Elle serra le livre de contes de fées contre sa poitrine et se leva.


    — Je pense avoir assez travaillé pour aujourd’hui.

  




  
    Chapitre 5


    Frissonnant sous les chênes, Janto attendait Iolo à côté du puits en se frictionnant les bras. Depuis son arrivée à Kjall, il n’avait jamais vraiment eu chaud. Au-dessus de lui, la lune du Vagabond, pleine, brillait d’un bleu spectral à travers les branches entremêlées. Le Sage était levé lui aussi, simple croissant, mais pas le Soldat. Il faisait donc assez noir.


    Des feuilles craquèrent sur le sentier. Janto se retourna ; c’était Iolo. D’un signe, il l’invita à le rejoindre sous son voile d’invisibilité.


    Iolo s’arrêta net.


    — Je ne peux pas m’empêcher d’être chaque fois surpris.


    — Normal, vu que je sors de nulle part.


    Janto s’accroupit, baissa la main et, par télépathie, appela Sashi. Le petit animal quitta en courant son territoire de chasse, non loin dans la forêt. En quelques bonds, il grimpa sur son épaule, couinant pour le saluer.


    — Où est la femme que nous sommes censés voir ? Sirali, c’est ça ?


    — Elle est nerveuse, répondit Iolo. Elle n’a pas voulu nous retrouver près de la maison aux esclaves. Il va falloir marcher.


    — Il fait un peu noir pour une promenade.


    — La lune du Vagabond est pleine, pourtant. (Iolo regarda le ciel en souriant.) Présage de bêtises.


    Il s’enfonça dans les bois, suivi de Janto.


    La forêt n’était pas naturelle. Les arbres, plantés à intervalles réguliers, étaient tous issus de la même variété de chêne blanc. Des arbustes et des plantes plus petites avaient poussé entre eux – sûrement des mauvaises herbes, songea Janto –, mais il était remarquablement facile de circuler dans ces bois cultivés si clairsemés.


    — Comment marche votre voile ? demanda Iolo.


    — Tu connais le monde spirituel ?


    — Oui… Enfin… (Iolo afficha un air confus.) C’est la source de toute magie ?


    — C’est un monde complètement à part. Personne ne le comprend totalement, mais il existe, parallèle au nôtre. Ton corps physique réside dans notre monde, mais ton esprit, lui, réside dans le monde spirituel.


    Iolo cligna des yeux.


    — Même si je n’ai pas de pouvoirs magiques ?


    — Nous en avons tous, car nous avons un esprit, l’informa Janto. Tu peux avoir recours à la lumière de mage, comme n’importe qui, car cette lumière de mage, c’est le reflet de ton esprit dans le monde spirituel. Les autres formes de magie sont plus complexes. La magie, c’est tout simplement un transfert du monde spirituel vers le monde réel, par l’intermédiaire d’une Faille. Toutefois, ouvrir une Faille est extrêmement difficile. Pour simplifier la tâche, on crée une sorte de Faille permanente, utilisable à volonté. Ça se fait par impression de l’esprit. En enfermant une partie de l’esprit dans une autre créature, ou parfois dans un objet inanimé, on crée une brèche dans la barrière qui sépare les deux mondes.


    — Votre furet, dit Iolo. Vous avez imprimé une partie de votre esprit en lui. Mais comment l’utilisez-vous pour créer un voile ?


    — Je trouve la brèche entre les deux mondes, celle que j’ai créée par impression de l’esprit. Je l’ouvre et je m’enveloppe dedans, comme un voile. Je me place dans l’espace entre les deux. Je ne suis ni dans le monde réel ni dans le monde spirituel. Le seul indice qui me prouve que je suis sous un voile, c’est ma vision un peu floue, et, parfois, l’aspect irisé sur les bords du voile. Là, tu vois ?


    Il tendit un doigt.


    — Oui, répondit Iolo.


    Ils marchèrent en silence, puis l’esclave ralentit le pas, observant les alentours. Il sembla trouver ce qu’il cherchait : un arbre particulier. Il s’avança pour l’inspecter puis changea de cap. Janto passa devant le tronc, qu’il observa les yeux plissés. Il avisa une marque : une entaille en forme de cercle.


    — Tu as entendu ma discussion avec la princesse, aujourd’hui ? s’enquit-il.


    — Dieux, non ! Je suis resté à l’écart. Avez-vous vu son garde du corps ?


    Iolo frissonna.


    — Elle m’a posé une étrange question. Elle m’a demandé ce que je pensais d’Augustan Ceres.


    — Qui est-ce ?


    — Le commandant de l’invasion. J’imagine que tu le saurais si tu avais été asservi pendant la guerre.


    — Pourquoi vous demander votre avis sur le commandant ennemi ?


    — C’est ce que j’essaie de comprendre. Elle s’est énervée quand je lui ai dit que c’était une pourriture. À croire qu’elle est amoureuse de lui.


    Quant à Augustan, ce salopard, il ne la méritait pas. Mais peut-être interprétait-il mal l’intérêt de Rhianne. À l’entendre, on aurait dit qu’elle ne l’avait jamais rencontré. Peut-être était-ce un membre – éloigné – de sa famille. Après tout, ils ne se ressemblaient en rien.


    — Vous disiez qu’elle avait un paquet de goémon en guise de cervelle.


    — Je le retire. Pendant les leçons, je n’ai jamais eu besoin de lui répéter quoi que ce soit. Pourtant, le mosari n’est pas une langue facile pour les étrangers. Donc elle n’est pas bête. Un peu naïve, peut-être.


    — Je ne comprends pas pourquoi vous lui parlez. N’est-ce pas risqué ?


    Janto haussa les épaules.


    — Tout ce que j’entreprends ici l’est. Parler à Rhianne est peut-être ce qu’il y a de moins risqué, car je ne suis pas espion de formation, mais diplomate. Je sais comment m’adresser aux gens comme elle. Au moins, dans ce domaine, je suis compétent.


    — Mais qu’espérez-vous obtenir ? Elle ne va pas vous révéler des informations sur la guerre ! Elle n’en détient sans doute aucune.


    — Je ne sais pas trop ce que j’attends de cette princesse, répondit Janto. Je sais seulement qu’avoir un lien avec la famille impériale est mieux que de ne pas en avoir.


    De plus, il appréciait la compagnie de la jeune femme, voilà tout. Il savait que Iolo ne l’approuverait pas, ni ne le comprendrait, et que cette relation ne le mènerait nulle part, mais certaines choses ne pouvaient être ignorées, comme son désir d’être à proximité de Rhianne.


    Ils poursuivirent leur chemin dans la forêt. Le sol monta sous les pieds de Janto, et la terre meuble se mua en pierre. Il entendit le rugissement des vagues se jetant sur les brisants, quelque part en contrebas. Ils avaient atteint le bord de mer. Il n’y avait plus d’arbres devant eux. Les étoiles et le croissant du Sage scintillaient dans un ciel sans nuages.


    — Attention, le prévint Iolo en l’attrapant fermement par le bras. Il y a un à-pic, devant.


    Janto le voyait. Du moins, il l’imaginait : le vide d’un noir absolu à leurs pieds, puis l’océan qui s’étendait vers l’horizon à l’ouest, parsemé de signaux lumineux. C’étaient sûrement des repères pour les navires. Ils marquaient les zones dangereuses, ou l’entrée d’un canal.


    — Sommes-nous au bon endroit ? l’interrogea Janto. Où est Sirali ?


    Ils se retournèrent ensemble, à la recherche de la femme. Janto la repéra : appuyée contre un arbre, elle scrutait la forêt.


    Janto abandonna son voile et s’approcha d’elle, Iolo sur ses talons.


    — Sirali ? appela-t-il.


    Elle tourna la tête vers eux.


    — Voici le mage voilé dont je t’ai parlé, dit doucement Iolo. Celui qui recherche Ral-Vaddis.


    — Oui-da. Que savez-vous de lui ? demanda-t-elle.


    — C’est moi qui l’ai envoyé ici, répliqua Janto. Comme je suis sans nouvelles depuis un moment, je suis venu pour le retrouver.


    — Prouvez-le. Prouvez-moi que vous êtes un mage voilé.


    Lentement, Janto s’approcha d’elle. Au début, il l’avait prise pour une femme mûre, mais, plus il l’observait, moins il aurait su dire son âge. Elle paraissait plutôt avoir de l’expérience, comme si toute trace de naïveté ou d’innocence avait disparu. D’après son accent, elle devait avoir grandi dans un village de pêcheurs mosari. Il prit Sashi sur son épaule et le posa au creux de son bras.


    — Tu me vois ? Tu vois mon familier ?


    Sirali hocha la tête.


    — Regarde bien.


    Une fois invisible, il la vit avec plaisir écarquiller les yeux. Il réapparut.


    — Alors, ça te va, comme preuve ?


    — Oui-da. Ral-Vaddis a disparu. Je ne sais pas ce qu’il est devenu.


    Sashi sauta des bras de Janto.


    — J’ai faim, dit-il. Je sens une souris.


    — Bonne chasse, l’encouragea Janto tandis que la créature partait vers les arbres en trottinant.


    Puis il se tourna de nouveau vers Sirali.


    — Commence par le début. Comment as-tu connu Ral-Vaddis ?


    — Je travaille aux cuisines du palais. Il m’arrive de faire le service directement dans les chambres, aux réunions, ou dans des fêtes. Pas les fêtes importantes, et je ne sers pas la famille impériale. Les esclaves n’en ont pas le droit. Mais, parfois, j’entends des choses.


    — Je m’en doute, commenta Janto.


    — Oui-da. Ral-Vaddis est venu me voir, un jour. Selon lui, Mosar voulait savoir ce que les vérolés avaient dit. Il voulait me voir une fois par semaine…


    — Les vérolés ?


    Voilà un mot qu’il n’avait pas entendu depuis des lustres. Avec les sorts de protection presque universels, les lésions de la vérole avaient pratiquement disparu.


    — Les Kjallans. (Elle fit la grimace.) C’est ici qu’on se retrouvait. Juste là. Je lui disais tout ce que je savais. Puis il a cessé de venir.


    — Sais-tu pourquoi ? demanda Janto.


    Elle haussa les épaules.


    — Peut-être qu’il s’est fait prendre.


    — Pourtant, il ne t’a pas dénoncée. N’est-ce pas ?


    — Oui-da, il ne m’a pas dénoncée.


    — Ne crois-tu pas que, s’il avait été capturé, il aurait été interrogé ? Et que, dans ce cas, ils auraient obtenu ton nom ?


    Sirali resta silencieuse.


    — C’est certain, reprit Janto. S’il y a un domaine où les Kjallans excellent, ce sont bien les séances de torture et d’interrogatoire.


    — Ral-Vaddis était un espion important, déclara Sirali. Moi, je ne suis qu’une esclave des cuisines qui entend des choses.


    Janto éclata d’un rire amer.


    — Tu ne te crois pas assez importante à leurs yeux pour qu’ils en aient après toi ? Si Ral-Vaddis t’avait dénoncée, ils t’auraient arrêtée. Non, c’est autre chose. Soit il ne s’est pas fait prendre, soit il est mort avant d’avoir pu être interrogé. Sais-tu si d’autres personnes le connaissaient ? Peut-être quelqu’un qui aurait travaillé avec lui comme tu l’as fait ? quelqu’un qui entendait des choses au palais et lui transmettait les informations ?


    Elle fit « non » de la tête.


    — Je le voyais toujours seule. Je me doute qu’il devait retrouver d’autres personnes, mais il ne voulait pas qu’on se rencontre entre nous.


    Janto acquiesça. Son discours se tenait, mais rendait la situation plus complexe. Une dizaine d’autres esclaves comme Sirali, disséminés dans tout le palais, pouvaient avoir travaillé avec Ral-Vaddis, et un ou deux d’entre eux seraient peut-être au courant de ce qu’il lui était arrivé. Mais comment retrouver leur piste ?


    — Parle-moi des protections du palais. De quel type sont-elles ? Où sont-elles placées ? À quelle fréquence ?


    — En travers des portes, dit Sirali. Je ne sais pas à quelle fréquence, ni de quel type elles sont.


    — Tu es sûre qu’elles sont toujours placées en travers des portes ? Jamais dans les couloirs ?


    — Oui-da, non, jamais. Ce serait compliqué pour les esclaves de circuler dans le palais si les couloirs étaient protégés.


    — Sirali, j’ai une tâche à te confier. T’arrive-t-il d’entendre encore des choses dans les cuisines, ou ailleurs ?


    — Parfois.


    — J’aimerais que tu continues à rapporter ces informations, une fois par semaine, mais à moi à la place de Ral-Vaddis.


    — Oui-da, volontiers, répondit-elle. Je ferai tout pour empêcher ces vérolés de prendre Mosar.


     


    Rhianne marcha d’un pas pressé vers le Jardin Impérial, désireuse d’arriver à son point de rendez-vous. Elle n’était pas en retard ; en fait, elle avait même de l’avance. Elle ne voulait pas risquer de perdre une seconde de la compagnie de Janto. Elle commençait à échafauder des plans sur ce qu’elle ferait une fois mariée et partie à Mosar. Ne pouvait-elle pas convaincre son oncle de la laisser emmener Janto ? Après tout, il était mosari, et il lui enseignait vraiment la langue. Il pourrait continuer une fois là-bas, et faire office de conseiller culturel ou quelque chose de ce genre. Cela ne dérangerait pas Janto. Mosar était son pays. Et elle agissait en toute innocence.


    Bon, d’accord, dans ses pensées et ses fantasmes, rien de tout cela n’était innocent. Mais, dans le monde réel, avec Tamienne qui les tenait tous deux à l’œil, leurs doigts ne s’étaient même pas effleurés.


    Janto l’attendait sous le poinciana. Lui aussi était en avance.


    — Cona oleska, na-kali, lança-t-elle.


    Il afficha son beau sourire.


    Elle soupira.


    — S’il te plaît, ne me dis pas que je viens encore de te souhaiter un bon four.


    — Non, vous m’avez dit : « Bonjour, mon alligator. »


    — Trois dieux ! je pensais l’avoir prononcé correctement, cette fois !


    — Quand on ajoute le préfixe na-, ça change la prononciation de la première voyelle de kali. Je sais, c’est déroutant. On dit na-kowli.


    Elle répéta le mot jusqu’à en maîtriser la prononciation, puis lui jeta un coup d’œil timide.


    — Ce n’est pas comme si tu ressemblais à un alligator.


    — Si j’avais plus de dents, peut-être.


    D’un geste, il l’invita à s’asseoir sur le banc.


    Elle s’exécuta, tenant fermement le livre de récits mythologiques mosari qu’elle avait apporté. L’ouvrage serait plus ardu que celui sur les contes de fées, mais elle était prête à relever le défi. Plutôt deux fois qu’une. Par tous les dieux, comme elle avait envie de toucher cet homme ! Elle regarda le collier de perles de verre qu’il portait autour du cou. Ce serait là un bon prétexte.


    — D’où ça vient ? Je peux voir ?


    Elle tendit le bras.


    Il s’écarta et, d’un geste protecteur, posa une main sur son bijou.


    — De Mosar.


    Elle se ravisa. Et voilà, une rebuffade de plus.


    — Comment se fait-il qu’on te l’ait laissé quand tu as été asservi ?


    — Il n’a aucune valeur.


    — Pourtant, il en a pour toi.


    — Si vous ne possédiez que très peu d’objets, répliqua-t-il, vous les trouveriez précieux, vous aussi.


    — C’est vrai.


    Si seulement elle pouvait le percer à jour ! Elle était presque sûre de lui plaire, mais il refusait tout contact. C’était peut-être seulement à cause de Tamienne.


    — Écoute, je ne pourrai pas venir ces prochains jours.


    — Oh ?


    — Nous allons avoir la visite d’Augustan Ceres…


    Il en resta bouche bée.


    Elle cligna des yeux. Elle se mettait à sa place.


    — Ça n’a rien à voir avec la guerre, se justifia-t-elle. Celle-ci est toujours en cours. Mais Augustan a été rappelé pour quelques jours. Pour ses fiançailles.


    Il plissa les yeux.


    — Avec qui ?


    — Moi, répondit-elle d’une petite voix.


    Il ne dit rien pendant plusieurs secondes.


    — Avez-vous le choix ?


    — Bien sûr que non. Crois-tu qu’une princesse impériale kjallane a le droit de choisir son époux ?


    C’était le gros inconvénient de sa position : être obligée d’épouser un homme pour des raisons politiques quand elle en désirait un autre en secret, qui plus est d’un rang social tout à fait inconvenant.


    — Elle pourrait peut-être avoir le choix parmi plusieurs soupirants éligibles, dit Janto.


    — Malheureusement, ce n’est pas le cas. Quant au fait que tu l’aies qualifié de monstre, je tiens à te rappeler qu’en tant que Mosari ton avis sur lui ne peut être qu’extrêmement partial.


    — Vous avez tout à fait raison.


    Elle l’observa. Il avait répondu de manière polie ; pourtant, cela l’agaçait. Ces derniers jours, il n’avait pas hésité à répliquer en cas de désaccord avec elle, et elle avait plutôt apprécié leurs discussions. Il lui rappelait Lucien. C’était le genre d’homme avec qui elle pouvait facilement se lancer dans une joute verbale, sans s’inquiéter, comme avec Florian, de le voir se mettre en colère ou, comme tant d’autres hommes d’un rang inférieur au palais, être intimidé par son statut et refuser de la défier. Et voilà qu’il semblait être d’accord, alors qu’elle savait parfaitement que c’était faux. Et s’il avait pitié d’elle ?


    Elle avait le ventre noué.


    — Donc je ne pourrai pas venir demain, ni après-demain. Nous nous reverrons dans trois jours.


    Il hocha la tête. Ils se mirent au travail.


    Ils avaient à peine commencé qu’elle regrettait déjà le choix de son livre. Le premier conte mythologique était un récit d’aventures dans lequel les trois dieux, décrits comme des frères, surmontaient une série d’épreuves grâce à leurs pouvoirs particuliers. D’abord, le Soldat prenait le dessus sur un serpent géant en le poignardant avec sa pique. Puis le Sage négociait avec un méchant rhinocéros et lui venait en aide en résolvant le problème d’une réserve d’eau polluée. Après quoi l’animal les autorisait à poursuivre leur chemin. Le Vagabond, lui, les faisait passer devant un troll, qu’il défiait dans un jeu de fanfaronnades. L’histoire était ingénieuse, mais…


    — C’est offensant, dit-elle à Janto.


    — Offensant ? Comment ça ?


    — Ça parle des dieux comme s’ils étaient égaux entre eux. Dans cette histoire, le Sage est aussi fort que le Soldat et le Vagabond, alors qu’en réalité…


    — C’est justement tout l’intérêt, l’interrompit-il. La morale de l’histoire, c’est que ruser ou négocier calmement vaut autant que la force à l’état brut.


    — Oui, oui, c’est bien fait, mais de cette façon on comprend que le Sage et le Vagabond sont les égaux du Soldat, alors que le Soldat est le dieu principal. Les autres sont ses subordonnés…


    — Seuls les Kjallans pensent ainsi. Vous savez sans doute que cette croyance n’est pas universelle. Les Riorcans, les Sardossians et les Inyans ne la partagent pas, ni mon peuple, d’ailleurs. Nous considérons les dieux comme égaux entre eux. Pour nous, en fait, ils sont frères.


    Elle fit la grimace.


    — C’est un sacrilège.


    — À nos yeux, c’est offensant de vous voir placer le Soldat au-dessus des deux autres dieux.


    — Eh bien… (Elle lui jeta un coup d’œil.) Peut-être que si ton pays – ainsi que Riorca – perd face à nos armées, c’est parce que votre sacrilège offense les dieux.


    Il s’immobilisa. Ses joues s’empourprèrent de colère.


    — Si nous perdons, et si Riorca a déjà perdu, c’est parce que vos armées nous sont supérieures à dix contre un.


    Elle se mordit la lèvre. Elle n’aimait pas le tourmenter, mais il restait assis là, à avoir pitié d’elle, comme si c’était lui qui occupait une position supérieure ! Comment pouvait-il être si posé, si fier, si sûr de lui, alors qu’il était esclave, et que son pays allait être conquis ? N’était-ce pas à elle d’avoir pitié de lui et de pointer ses erreurs ?


    — Tu sais, Kjall n’a pas toujours été un vaste pays. Il y a longtemps, mes ancêtres n’occupaient que le sud-ouest du continent – l’endroit où nous nous trouvons, où Riat a été bâtie. Nous avons conquis nos voisins. Nous nous sommes étendus et avons prospéré parce que telle était la volonté des dieux. Je te pardonne ta colère ; on t’a arraché à ton pays, et je ne peux qu’imaginer à quel point ce doit être douloureux. Mais, que cela te plaise ou non, le Soldat exige que les nations fortes gouvernent les plus faibles, comme le Soldat lui-même gouverne le Sage et le Vagabond.


    — Et votre empereur, a-t-il attaqué Mosar sur ordre du Soldat, ou parce qu’il convoitait nos plantations de sucre ?


    — Je n’ai pas à le critiquer.


    — Je me demande si vous soutenez vous-même cette philosophie ? Celle qui affirme que les nations plus grandes doivent diriger les plus petites ?


    — J’ai dit que les nations plus fortes devaient diriger, pas les plus grandes.


    — C’est pourtant la taille de Kjall qui lui donne l’avantage sur Mosar.


    Elle secoua la tête.


    — Pas seulement. Nos tactiques et nos entraînements militaires sont meilleurs.


    — Qu’en savez-vous, puisque vous connaissez si peu Mosar ?


    Elle lui jeta un regard plein d’amertume.


    — Vous êtes une femme, poursuivit-il. Croyez-vous que les femmes doivent être dirigées par les hommes parce qu’ils sont physiquement plus forts ?


    — Ce… Ce n’est pas pareil.


    — Pour moi, si. Je pense que votre peuple considère le Soldat comme une espèce de tyran.


    — Arrête !


    Il n’avait même pas haussé le ton ; pourtant, ses paroles la blessaient comme des coups de couteau. Sa famille dirigeait Kjall depuis des générations. Janto se trompait. Il était partial. Il ne pouvait en être autrement, puisqu’il était mosari !


    — Tu déformes mes propos ! protesta-t-elle. Au moins, à Kjall, on ne pratique pas d’actes aussi peu naturels qu’imprimer son esprit dans un animal.


    — Je vous assure qu’à Mosar on trouve tout aussi étrange que vous imprimiez votre esprit dans des objets inanimés.


    — Dans des gemmes, le corrigea-t-elle.


    — Aux dernières nouvelles, les gemmes sont des objets inanimés, rétorqua-t-il. Nos savants ont fait des recherches sur les origines de la magie, et nous avons des raisons de croire que les premiers mages utilisaient des animaux pour familiers. Le type de magie que nous pratiquons à Mosar est donc le plus ancien et le plus vénérable. C’est celui que les dieux voulaient que nous, mortels, utilisions. Pour nous, vos pierres fendues sont une aberration, un moyen d’avoir accès à la magie par un biais inapproprié, qui de plus ne permet pas d’exploiter toutes les possibilités de l’impression de l’esprit. Après tout, difficile d’avoir un lien télépathique avec une gemme.


    — Un lien télépathique ?


    — Vous ne le saviez pas ? demanda-t-il. Un mage mosari communique par télépathie avec son familier. C’est un moyen de communication entre eux.


    Elle cligna des yeux.


    — Mais qu’auriez-vous donc à dire à un animal ?


    — Après l’impression de l’esprit, ce n’est plus un animal ordinaire. Il transporte une partie de l’esprit, et développe une sensibilité. Il devient un compagnon pour la vie. Comment comparer une pierre fendue inanimée à ça ?


    Elle lui jeta un regard féroce. Il s’exprimait avec une telle conviction qu’elle aurait pu jurer qu’il avait été mage.


    — Tu en sais beaucoup pour un simple copiste du palais.


    — Le palais mosari regorge de mages, se justifia-t-il. Comme le palais impérial.


    Elle prit dans sa main la chaîne en or qu’elle portait autour du cou et, la dégageant de son syrtos, dévoila une améthyste d’un violet luisant.


    — Nos pierres fendues ne sont pas tout à fait inanimées.


    Il l’observa.


    — C’est la vôtre ? Quelle sorte de mage êtes-vous ?


    — Un mage d’esprit.


    — Vous jetez des sorts de confusion et d’amnésie ? Ce genre de choses ?


    — Des sorts de vérité et de suggestion, aussi. Rien de bien intéressant, je le reconnais. Toutes les femmes de ma lignée sont mages d’esprit, et tous les hommes sont mages de guerre. On aurait pu nous croire plus originaux, mais c’est la tradition. De plus, la magie de l’esprit me protège. Elle me permet de prendre un peu plus de liberté que ce à quoi j’aurais droit en temps ordinaire. (Elle rangea l’améthyste dans son corsage.) Janto, à propos de ce que tu as dit tout à l’heure sur le Soldat… Ce n’est pas ce que nous croyons. La guerre, ce n’est pas une nation qui en tyrannise une autre. Le Soldat souhaite apporter l’ordre aux Cinq Nations. Il veut les rassembler sous la même bannière, mettre un terme aux conflits et aux querelles. Pour le moment, cela engendre peut-être de la douleur, de la souffrance, mais, à long terme, c’est pour le bien de tous. Telle est la volonté du Soldat, aussi résolue et aussi inflexible que sa longue marche dans les cieux.


    — Votre Altesse Impériale, savez-vous quel sort votre armée kjallane réserve aux villageois qu’elle capture ?


    — Non.


    La tristesse l’envahit tout à coup. Ce qu’il s’apprêtait à lui révéler serait forcément négatif. Pourquoi lui racontait-il ce genre de choses, alors qu’elle l’aimait tant, qu’elle voulait l’aimer, et que de toute évidence il détestait son peuple ? Il la haïssait sans doute elle aussi. Pas étonnant qu’il préfère éviter tout contact physique.


    — Ils tuent les enfants.


    Il la regarda dans les yeux.


    — Pour les bateaux esclaves, votre peuple veut des hommes et des femmes jeunes, capables, poursuivit-il. Les vieux et les tout-petits ne lui sont d’aucune utilité. Il les aligne sur la plage et les massacre.


    Elle baissa les yeux vers son livre. C’était donc ainsi qu’il la voyait : comme la descendante d’assassins sanguinaires.


    — C’est comme ça que votre peuple compte mettre un terme aux conflits et aux querelles ? En massacrant des enfants ? Princesse, c’est là une horrible déformation de la volonté du Soldat. Il représente le courage et la force, pas la brutalité et l’agressivité.


    — La guerre est une triste affaire, mais ce n’est pas… Ce n’est pas mon rôle de juger les méthodes…, balbutia-t-elle.


    — Vous n’avez jamais été témoin de ces méthodes, n’est-ce pas ? La guerre est une notion abstraite, pour vous. En réalité, vous ignorez ce que font vos soldats.


    Elle lui jeta un regard étrange.


    — En effet. Parce que Florian ne me laisse jamais aller nulle part. Comment pourrais-je être au courant ?


    — Posez des questions, et apprenez, répondit-il. Vous êtes une femme intelligente. Vous en savez déjà plus maintenant qu’il y a une demi-heure.

  




  
    Chapitre 6


    Rhianne soupirait tandis que ses servantes la pomponnaient, aplatissant chaque pli de sa robe et arrangeant ses boucles une à une. C’était ridicule : elle s’apprêtait à monter à cheval et serait donc toute débraillée en un rien de temps.


    Le navire d’Augustan était arrivé dans la nuit. D’après ce qu’elle avait ouï-dire, il avait été escorté jusqu’au palais et installé confortablement dans une suite princière. Elle était censée se rendre dans la salle des audiences à midi pour les présentations officielles.


    La robe qu’elle avait revêtue était l’une de ses préférées : vert et ivoire, rehaussée d’or, somptueuse mais assez pratique puisqu’elle pouvait la mettre pour une sortie équestre. Florian avait tenté de la persuader de porter l’orange impérial mais, cette couleur ne seyant absolument pas à son teint, elle aurait ressemblé à une courge.


    On frappa à la porte.


    — Tami ? appela-t-elle.


    Le battant s’entrouvrit.


    — C’est l’heure.


    D’un bond, elle se leva de son fauteuil et se dirigea vers la porte, sa suite dans son sillage, impatiente d’en finir avec cette effrayante affaire. Redressant les épaules, elle s’engagea dans le couloir. Si elle parvenait à afficher un air confiant, peut-être ses mains cesseraient-elles de trembler.


    En arrivant dans la salle des audiences, elle regarda dans tous les coins, cherchant celui qui devait être Augustan, mais toutes les personnes présentes lui étaient déjà connues. Florian était perché sur une estrade. Un trône de marbre – il en utilisait plusieurs, répartis dans différentes salles – se dressait juste derrière lui, mais ce jour-là il n’y siégeait pas. Sur sa poitrine scintillait le loros orné de pierres précieuses. À sa droite, Lucien se tenait en équilibre sur sa jambe de bois, les mains croisées dans le dos. Les autres convives étaient les Legaciatti et les conseillers habituels de Florian.


    — Vous êtes magnifique, ma chère, déclara ce dernier en l’invitant, d’un geste, à prendre place à sa gauche.


    Elle s’installa en retrait de son oncle, ajusta sa robe, et attendit.


    — Faites-le entrer, lança Florian.


    Une porte s’ouvrit au fond de la salle. Trois hommes apparurent, l’un précédant les autres : Augustan et sa suite, supposa-t-elle. Tous portaient l’uniforme. Si le premier était bien Augustan, au moins, il était bel homme. Le trio marcha d’un pas élégant jusqu’à l’empereur et, d’un même mouvement, s’inclina devant lui.


    — Levez-vous, ordonna Florian. (Les hommes s’exécutèrent.) Augustan Ceres.


    L’empereur s’avança. L’homme de tête et lui se serrèrent le poignet.


    — Votre Majesté Impériale, déclara Augustan.


    Tandis que les salutations officielles se poursuivaient et que le légat présentait ses deux subalternes, Rhianne l’observa de près. Sur le plan physique, elle ne lui trouvait aucun défaut. À bien des égards, il ressemblait au Kjallan typique : grand, musclé, les cheveux foncés – tirant davantage sur le châtain que sur le noir. Il avait un visage plaisant, mais, d’après ses rides d’expression, il ne devait pas sourire souvent. Son menton était barré d’une cicatrice irrégulière. Quand on était militaire de carrière depuis aussi longtemps que lui, difficile de ne pas avoir récolté un souvenir de bataille.


    — J’aimerais vous présenter ma nièce et fille adoptive, disait l’empereur, Rhianne Florian Nigellus, princesse impériale de Kjall.


    — Légat, le salua Rhianne en s’avançant pour lui serrer le poignet à son tour.


    Le visage de celui-ci s’éclaira d’un sourire qui semblait inhabituel.


    Elle resta assise pendant que son oncle égrenait la litanie classique des platitudes et autres discours de bienvenue qui, visiblement, l’ennuyaient autant qu’Augustan. Enfin, on envoya les deux futurs fiancés aux écuries pour la promenade à cheval prévue, escortés d’une dizaine de serviteurs et de Legaciatti. Les montures les attendaient, sellées et prêtes à partir, mais Dés, la jument de Rhianne, portait une selle de chasse et non d’amazone. En voyant la robe de la princesse, le jeune palefrenier comprit son erreur. Il devint aussi blanc que la jument, qu’il reconduisit à l’intérieur pour remédier au problème.


    Augustan grimpa sur Flash, le hongre gris pommelé à la queue étrange, ivoire d’un côté et noir de l’autre. Dés revint équipée de la selle d’amazone. Le garçon, désolé, aida Rhianne à monter et lui tendit sa cravache. Elle fit passer sa jambe droite autour de la corne de selle et lissa les pans de sa robe. Elle préférait monter à califourchon, mais Florian avait insisté pour qu’elle passe une robe de cérémonie, et, comme c’était l’empereur, il fallait obéir. L’ironie, c’était que monter en amazone était plus précaire et par conséquent plus dangereux que monter à califourchon. Loin d’être galant, demander à une femme de monter ainsi exigeait de sa part plus de compétences et la forçait à prendre plus de risques qu’un homme. Toutefois, elle n’espérait plus depuis longtemps comprendre la logique de cette pratique.


    Elle ne risquait pas grand-chose avec Dés, une jument douce à l’allure tranquille. Son nom lui venait de sa robe, et non d’une tendance à adopter un comportement hasardeux. La couleur naturelle de Dés était ce que les cavaliers appelaient gris truité – blanc tacheté de noir –, mais les palefreniers décoloraient les taches, trouvant qu’une robe d’un blanc pur seyait mieux à la monture d’une princesse.


    Augustan mena Flash à ses côtés.


    — Vous devriez faire fouetter ce garçon.


    — À cause de la selle ? (Elle secoua la tête.) Ce n’est pas grave. D’habitude, je monte cette jument avec la selle de chasse.


    — Ne laissez pas votre personnel devenir laxiste ou paresseux avec vous. Ça sous-entend un manque de discipline. Vous êtes une princesse, et ils devraient craindre de vous déplaire.


    Elle raidit ses épaules. Elle aimait bien le petit palefrenier qui s’occupait de Dés. Proche de la jument, il passait chaque jour des heures à la panser, la masser et lui faire faire de l’exercice. Avec lui, la bête était heureuse et en pleine forme. Elle n’allait pas mettre cette relation en péril pour une erreur de selle. Augustan était-il toujours si rigide et si prompt à punir ? Jusqu’à présent, il méritait tout à fait sa réputation d’homme sévère adepte de la discipline.


    Ils se mirent en route, trottant puis avançant au petit galop le long de sentiers équestres souvent empruntés, suivis peu discrètement de leur suite, elle aussi à cheval. Connaissant l’itinéraire, Rhianne menait le groupe. Au sud du palais impérial se dressait la cité de Riat, mais sur les trois autres côtés s’étendaient des terres appartenant à la famille impériale : des pâtures, des plaines parsemées de lacs, des forêts de toutes sortes, la plupart cultivées. Il en existait cependant deux anciennes, que les nombreuses guerres avaient miraculeusement épargnées. Rhianne guida son futur promis pour une visite des plus beaux paysages. Quand les montures commencèrent à fatiguer, Augustan et la jeune femme mirent pied à terre au bord d’un lac et pique-niquèrent, les serviteurs déployant couvertures et nourriture.


    — Vous n’êtes pas tout à fait conforme à ce que j’attendais, déclara le légat en mordant dans une tarte au pigeon.


    — Ah ? (Rhianne lui coula un regard en coin.) Et à quoi vous attendiez-vous ?


    — À une femme plus fragile, plus effacée. Ne vous méprenez pas : je suis très content de vous.


    Elle ne sut que répondre. Elle était soulagée qu’il ne la déteste pas, mais, d’un autre côté, il était « très content d’elle » ? À l’entendre, on aurait dit un parent faisant l’éloge de sa progéniture.


    — Et vous, êtes-vous contente de moi ? demanda-t-il.


    — Légat, nous venons à peine de faire connaissance.


    — C’est vrai. L’empereur a pris une excellente initiative en me faisant venir ici pour que nous nous rencontrions avant le mariage.


    Elle acquiesça.


    — Comment se passe la guerre ?


    — Très bien. Nous sommes presque venus à bout des dernières poches de résistance. Je pense que l’affaire sera bientôt bouclée.


    C’était une bonne nouvelle, mais elle ne put empêcher son cœur de se serrer en songeant au pauvre Janto. Son pays était sur le point de sombrer, et, une fois conquis, ses habitants seraient asservis pour toujours. Elle se toucha le bas du visage.


    — Comment vous êtes-vous fait ça ?


    À son tour, Augustan porta une main à son menton.


    — Tir de mousquet. C’était il y a des années.


    — On vous a tiré dessus ?


    — Juste une éraflure. (Il afficha un sourire en coin.) Mais la balle a quand même laissé une trace.


    — Vous combattez depuis très longtemps.


    — Oui. Gouverner Mosar sera une aventure nouvelle pour moi. Je n’ai encore jamais commandé en temps de paix. Cela dit, diriger ne sera pas nouveau. Je considère votre oncle comme un exemple à suivre.


    — Vraiment ?


    Elle haussa un sourcil.


    — Tout à fait. Il est résolu, téméraire. Indulgent, aussi, comme vous le savez sans doute.


    Florian possédait en effet certains de ces traits de caractère positifs, mais elle eut beau fouiller dans sa mémoire, elle ne trouva aucune occasion où il s’était montré indulgent.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Eh bien, par exemple, il vous a adoptée et protégée de la honte de votre naissance.


    Choquée, elle le dévisagea comme s’il venait de la gifler. Elle avait certainement mal entendu.


    — La honte de ma naissance ?


    — Allons, ne jouez pas les effarouchées. Vous voyez de quoi je parle.


    Elle sentit ses joues s’empourprer.


    — Légat, mes parents étaient mariés. Je suis une enfant légitime.


    — Oui, mais ils se sont mariés en secret, n’est-ce pas ? L’empereur Nigellus n’approuvait pas cette union.


    — Certes, mais d’après la loi kjallane son consentement n’était pas nécessaire. Le contrat était légal.


    — Malgré tout, insista-t-il, quand Florian vous a adoptée, il vous a donné son patronyme pour que vous portiez le nom impérial, et non celui de votre père.


    — En effet. D’un autre côté, c’était un peu insultant pour mon père biologique, qui ne m’a pas abandonnée par choix. Parfois, je me demande quelle aurait été ma vie si j’avais été élevée par mes parents.


    — Quoi qu’il en soit, j’ai toujours admiré ce geste généreux de sa part. (Il fronça les sourcils, comme si la réaction de Rhianne le laissait perplexe.) Vous savez que je ne vous reprocherai jamais que votre père soit roturier. Ne vous en déplaise, votre oncle a eu bien raison de vous tirer de ce mauvais pas. Ce n’est pas parce que les parents ont commis un méfait que l’enfant suivra le même chemin.


    — Bien entendu. Je n’ai pas imaginé un seul instant que vous puissiez m’en tenir rigueur, déclara-t-elle, toujours abasourdie.


    La considérait-il comme un produit de deuxième choix ? Si oui, pourquoi vouloir l’épouser ? Pour son nom, évidemment – ou plutôt celui de Florian. Et le poste de gouverneur de Mosar. À moins qu’elle ne se trompe complètement, il n’avait aucun respect pour elle en tant que personne.


    — Les chevaux ont l’air reposés. Peut-être vaudrait-il mieux rentrer au palais, proposa-t-elle.


    — Si c’est là le souhait de Votre Altesse Impériale, répondit-il en se levant d’un mouvement fluide. Je vous ai apporté un cadeau de fiançailles. Quelque chose d’unique en provenance de Mosar et que, à mon avis, vous trouverez très particulier.


    — J’ai hâte de savoir ce que c’est, lâcha-t-elle d’un ton maussade.


    Elle aimait bien qu’un homme la défie. Janto le faisait. Lucien aussi. D’une certaine manière, quand ces deux-là l’obligeaient à se remettre en question, elle en sortait grandie, plus sage et plus savante. Janto lui exprimait souvent son désaccord, jusqu’à se mettre en colère parfois, mais au fond il avait foi en elle. Que les opinions d’Augustan soient négatives ou même positives, elles lui donnaient un sentiment d’infériorité. Aucun cadeau de fiançailles, même unique et particulier, ne réparerait cela.

  




  
    Chapitre 7


    Augustan et sa suite installés, et une cérémonie de fiançailles se profilant, le palais était en effervescence, comme une fourmilière sur laquelle on aurait marché. Janto n’allait pas laisser passer une telle occasion. Le personnel étant occupé, il était temps pour lui de pénétrer dans le palais et d’affronter le fléau de tout espion : les protections magiques. D’après Sirali, les couloirs en étaient exempts. Il n’y en avait qu’en travers des portes, et sans doute uniquement dans les zones à risque. Il pria pour qu’elle ne se soit pas trompée.


    L’entrée des esclaves donnait directement sur un hall gigantesque où régnait une activité débordante. Janto s’écarta pour éviter une charrette sur laquelle un grand tas de linge était empilé. Puis, glissant sur le sol astiqué, il esquiva deux esclaves robustes portant des sacs de farine. Bien que ce fût la seule aile de service du palais, la beauté des lieux était frappante. Les plafonds voûtés s’élevaient à une hauteur vertigineuse. Des lampions semi-circulaires orange, bleu et blanc, chacun aussi grand qu’un homme, y étaient suspendus en alternance. Des tentures de soie aux couleurs vives cascadaient le long des murs de marbre blanc.


    — Bel endroit, dit Janto à Sashi, accroché à son épaule.


    — Affreux, rétorqua le furet.


    — Je sais que la pierre te laisse de marbre, mais n’apprécies-tu pas les œuvres d’art, au moins ?


    Le furet observa l’une des tentures devant lesquelles ils passaient. Elle montrait le puissant Soldat armé de sa pique.


    — Ça ressemble à un homme, mais il est plat et immobile. Il sent la soude et la poussière.


    Janto sourit intérieurement.


    — Peu importe.


    Il emprunta un premier couloir et déboucha dans un autre, plus vaste, flanqué de colonnes de marbre noir. Au plafond, des frises représentaient des scènes de la mythologie kjallane. Il commençait à transpirer sous la cape de laine qu’il avait dérobée dans un abri à provisions. Il faisait chaud, et pourtant pas une seule lueur de chaleur n’était visible. Où les Kjallans les cachaient-ils ?


    Suivant en esprit le plan que Sirali lui avait dessiné, il compta six couloirs sur sa gauche et tourna au septième. Là, des œuvres d’art étaient exposées dans des niches : des tableaux figurant des navires de guerre, des paysages et des scènes de bataille. Des chefs de guerre en marbre ou en bronze étaient fièrement perchés, épée brandie, sur leur étalon au galop. Janto marqua une pause devant la première sculpture non guerrière, celle d’une femme portant un nourrisson.


    Dans la niche suivante, la statue de pierre d’un dragon marin mythique était posée sur une table en obsidienne. Il en reconnaissait la ligne et le style ; il aurait pu jurer que l’artiste était une Mosari appelée Fioni. Comment cette œuvre s’était-elle retrouvée ici ? Avait-elle été volée ? Il n’existait pratiquement aucun échange commercial entre Kjall et Mosar.


    La galerie n’était pas aussi bondée que l’aile de service. La plupart des gens qu’il croisait n’étaient ni esclaves ni serviteurs, mais des Kjallans en syrtos ou en tenue militaire. Il repéra le dernier couloir, étroit et dépourvu de décoration. Tout au bout, un escalier de quelques marches descendait vers une lourde porte de fer gardée par deux Legaciatti. Impossible de la franchir si personne ne l’ouvrait pour lui.


    Il s’installa, invisible, sur les marches.


    — Apparemment, nous allons devoir patienter.


    — On a l’habitude, rétorqua Sashi avec calme.


    La porte de la prison était peut-être protégée, mais il en doutait, car il fallait bien que les prisonniers entrent et sortent. Deux types de protections l’inquiétaient en particulier : celles contre les ennemis et celles contre l’invisibilité. Les premières étaient les plus couramment utilisées : une fois placées, elles duraient plusieurs jours. Cependant, il fallait qu’elles soient réglées sur une personne en particulier, qui devait être présente physiquement au moment de la pose.


    Celles d’invisibilité étaient rarement employées, car les mages voilés comme Janto n’étaient pas légion. De plus, elles ne duraient qu’une heure à peine avant de devoir être de nouveau placées. Les protections de ce type prenaient tant de temps aux Protecteurs qu’elles étaient utilisées seulement s’il y avait une bonne raison de croire qu’un mage voilé opérait, et uniquement dans les zones où l’on s’attendait à ce qu’il agisse.


    Janto passa l’heure suivante à songer à Rhianne. Et si leurs pays n’avaient pas été en guerre et qu’ils se soient rencontrés lors d’une visite diplomatique ? Non pas que Mosar et Kjall entretinssent des relations cordiales auparavant, mais, dans le cas contraire, il aurait pu connaître la jeune femme à l’occasion d’un dîner d’État. Peut-être aurait-il dansé avec elle. Qu’auraient-ils pensé l’un de l’autre dans un tel contexte ?


    Un bruit de coups frappés le tira de sa torpeur. L’un des gardes ouvrit le minuscule guichet de la porte, regarda au travers et hocha la tête. L’autre débarra le battant. Janto se leva. Dès qu’ils eurent ouvert la porte pour laisser le nouveau venu sortir – un autre garde, apparemment –, il se faufila à l’intérieur, se plaçant de biais pour éviter tout contact.


    Lorsque la porte se referma avec fracas derrière lui et qu’il entendit la barre se rabaisser, il eut un sursaut de terreur instinctive : pourrait-il jamais sortir d’ici ? Bien sûr que oui ! Cette porte devait être ouverte plusieurs fois par jour, ne serait-ce que pour l’eau et la nourriture, ainsi que la relève des gardes.


    L’éclairage était faible dans la prison. Seuls quelques lampions luisaient çà et là. Toutefois, il y voyait assez clair. À son grand soulagement, les portes des cellules, dont la base était en fer robuste, étaient grillagées en haut, permettant de voir à l’intérieur. À sa gauche, il y avait une sorte de salle de repos meublée de lits de camp et de tables, où deux gardes, assis, discutaient à voix basse. À sa droite, la première cellule était déserte. Il poursuivit son chemin.


    La cellule suivante abritait un Riorcan aux cheveux blonds. Au-delà, le couloir tournait à gauche en un virage serré.


    Il ne tarda pas à découvrir que la prison formait un carré fermé, les cellules étant situées sur les bords extérieurs. À l’intérieur se trouvaient les salles d’interrogatoire. Le complexe était plus petit qu’il ne le pensait, et presque vide. Les lieux ne renfermaient que quatre détenus, dont aucun Mosari. Il avait perdu son temps.


    Ral-Vaddis n’était pas là.


     


    Rhianne mit sa main en visière pour protéger ses yeux des lumières. Les douleurs que celles-ci lui causaient étaient aussi vives que si le Soldat lui avait enfoncé sa pique dans la tête.


    — Tu ne trouves pas ? demanda Marcella à ses côtés.


    — Quoi donc ?


    Elle s’efforça de se souvenir du début de la question. Dieux merci, c’était sa dernière apparition en société de la journée. Elle avait eu sa dose de robes corsetées, de bavardages, de sourires hypocrites et d’Augustan Ceres.


    — Tu ne trouves pas que les pyrotechniciens se sont surpassés, ce soir ? répéta Marcella.


    — Oh ! si, tout à fait !


    La représentation avait été hideuse. Avec un déploiement de lumières magiques, sur une musique interprétée par l’orchestre impérial, on avait rejoué la prise d’un bastion mosari par Augustan. Juste là, dans la salle de bal. Une telle effusion de sang et de brutalité entre les lustres, les tentures de soie et les sols cirés avait été du plus étrange effet. La scène elle-même était déjà horrible, mais la vue de la mine réjouie des autres invités avait provoqué chez la jeune femme un dégoût plus profond encore. Ces gens étaient-ils réellement fiers des massacres et de la destruction perpétrés par leur peuple ? Elle ne put s’empêcher de songer à la réaction de Janto s’il avait été témoin d’un tel spectacle. La honte l’envahit.


    Le sourire de Marcella faiblit.


    — Tu vas bien ? demanda-t-elle.


    — Je suis épuisée, répondit Rhianne en affrontant les lumières brillantes pour regarder Marcella dans les yeux.


    Cerinthus, l’époux de son amie, était assis à côté d’elle. En présence de la princesse impériale, il ouvrait rarement la bouche. Son rang semblait l’intimider.


    — La journée a été trop longue pour moi, poursuivit celle-ci.


    — Pourquoi ne pas te retirer dans ta chambre pour te reposer ? Je suis sûre que ton oncle comprendrait.


    — Il m’a demandé d’être là, sinon gare.


    Elle afficha un sourire grave et but à petites gorgées son verre de vin – le quatrième. Au dîner, surveillée de près par son oncle, elle s’était abstenue. Cependant, Florian faisait désormais le tour de la salle pour présenter le futur fiancé à ses cousins du deuxième et du troisième degré et aux officiers du front nord en visite. Rhianne rattrapait le temps perdu.


    — Le vin ne va-t-il pas aggraver ton mal de tête ? s’inquiéta Marcella.


    — Mais non, répliqua-t-elle, ravalant son agacement au sujet de l’éclairage. Ça ne l’améliorera pas non plus, mais ça me le fera oublier un peu.


    — Dans ce cas…


    Avec un clin d’œil, Marcella versa le contenu de son verre dans celui de la princesse.


    Rhianne sourit.


    — Je savais bien que nous n’étions pas amies pour rien.


    Elle se tourna pour voir où en était Florian et combien de temps il lui restait avant qu’elle ne soit obligée de danser avec Augustan – horrible corvée. L’empereur, assis, était engagé dans un débat animé avec un tribun de premier rang. Elle afficha un sourire ironique : son oncle n’aimait rien tant qu’une bonne joute verbale. Comme une victoire pouvait se révéler fatale pour une carrière, ses adversaires prenaient toujours soin d’en sortir vaincus.


    Non loin, Augustan criait après quelqu’un, une esclave riorcane qui le fuyait en protégeant un plateau de verres de vin. La scène laissa la princesse songeuse. Elle ignorait ce qui avait causé l’incident. Augustan se retourna, vit qu’il était observé, et sourit. Elle ne put se résoudre à l’imiter. Au lieu de quoi elle détourna la tête dans l’espoir de décourager toute tentative d’approche.


    Malheureusement, il n’en fut rien. Il se présenta à sa table quelques minutes plus tard, une tasse de thé fumant à la main.


    — Rhianne. Comme toujours, vous êtes resplendissante.


    Marcella et Cerinthus se levèrent, imitant la princesse, que sa migraine fit grimacer.


    — Légat Ceres, le salua-t-elle d’un ton formel. Voici mes amis, le tribun Cerinthus Antius et Marcella, son épouse.


    Augustan repéra l’insigne de troisième rang sur l’uniforme de Cerinthus, et lui adressa aussitôt un signe de tête méprisant.


    Une fois qu’ils furent tous assis, il se tourna vers Rhianne et poussa la tasse vers elle.


    — Je vous ai apporté une boisson. Du thé aux épices. C’est délicieux. Ça vient de Mosar.


    Elle désigna son verre de vin.


    — C’est gentil, mais je suis déjà servie.


    Il afficha un sourire complaisant.


    — Ma chère, vous en êtes à votre quatrième verre. Je sais que vous ne voudriez pas paraître inconvenante.


    Incrédule, elle le dévisagea. La surveillait-il depuis le début, comptant le nombre de verres qu’elle buvait ?


    — Merci, mais je n’aime pas le thé.


    — Goûtez. Peut-être finirez-vous par l’apprécier.


    Il rapprocha la tasse et écarta son verre de vin.


    Elle imagina la colère de Florian si elle jetait une tasse de thé aux épices à la figure d’Augustan.


    — Eh bien, si vous n’avez pas soif, dit ce dernier, le front barré d’une ride d’agacement, je crois que les invités attendent que nous ouvrions le bal. Allons-y.


    — Avec tout mon respect, légat, je ne me sens pas assez bien ce soir pour danser.


    Il se raidit devant l’affront.


    — Ah oui ? Je vous demande pardon. À vous voir, je vous croyais pourtant en pleine forme.


    Il quitta la table et s’éloigna.


    Furieuse, elle s’avachit sur son siège. Elle était tout de même soulagée qu’il soit parti. Pour qui se prenait-il, à lui dicter quoi boire, et à l’accuser de feindre son mal ? Elle écarta brusquement la tasse de thé et but son vin. Compatissante, Marcella posa une main sur la sienne, sous les yeux de Cerinthus horrifié.


    Un peu plus tard, l’empereur Florian se glissa sur le siège voisin de celui de Rhianne.


    — Laissez-nous, aboya-t-il à l’intention de Marcella et Cerinthus, qui se hâtèrent de se lever pour prendre congé. Rhianne, vous vous montrez fort peu coopérante, ce qui est inacceptable.


    — Je ne me sens pas bien. (Il la fusilla du regard.) Mon oncle, c’est un grossier personnage. Il a voulu me forcer à boire du thé parce qu’il pensait que j’avais bu trop de vin…


    — Vous avez trop bu, c’est un fait, l’interrompit Florian. Vous avez les joues toutes rouges.


    — Et voilà qu’il veut que je danse, alors que j’ai un mal de crâne qui clouerait au lit le Soldat lui-même.


    — Ne soyez pas ridicule. Croyez-vous que, quand Augustan est souffrant, il annule la guerre pour la journée ?


    Elle haussa les sourcils.


    — Quel étrange argument vous avancez là, mon oncle. Insinuez- vous que faire la guerre et danser soit d’égale importance ?


    — Augustan ne reste que deux jours, et cette union est nécessaire à l’Empire.


    — Il ne va pas partir parce que j’ai refusé son thé dégoûtant ou que je n’ai pas envie de danser ce soir. Je suis votre nièce. Il m’épouserait même si j’avais deux têtes et des tentacules.


    — Ce ne sont pas une tête de plus ou des tentacules qui m’inquiètent, mais votre langue, que vous avez trop affûtée !


    — D’ailleurs, Augustan n’a fait preuve d’aucune sollicitude envers moi.


    — Moi non plus.


    — De votre part, je ne m’y attends plus.


    — Finies, les excuses, rétorqua Florian. Vous allez danser avec lui, sinon il n’y a pas qu’à la tête que vous aurez mal.


    — J’y vais.


    Elle se leva en soupirant. Les palpitations sous son crâne s’accélérèrent, épousant son rythme cardiaque. Elle vida les dernières gouttes de son verre et fouilla la pièce du regard, à la recherche d’Augustan. Il parlait avec Taia Livia et deux jeunes femmes qu’elle ne connaissait pas. Les trois minaudaient en sa présence. Formidable, songea-t-elle en jetant à Florian un coup d’œil exaspéré. Voilà qu’Augustan va croire que j’ai changé d’avis par jalousie.


    À son approche, la conversation s’éteignit. Taia et les deux femmes plus jeunes exécutèrent une révérence et murmurèrent :


    — Votre Altesse Impériale.


    — Taia, répondit-elle.


    Mieux valait mettre un terme à ce moment d’humiliation le plus vite possible. Elle se tourna vers Augustan.


    — Légat, me feriez-vous l’honneur de m’accorder une danse ?


    Un coin de sa bouche se tordit.


    — On se sent mieux ?


    Il lui tendit la main.


    — Non, mais je vais quand même danser.


    Au fond d’elle, elle savait que lui accorder cette petite victoire était une erreur. Il verrait cela comme un encouragement. Mais avait-elle le choix ? Encore une journée comme celle-ci à endurer, et, une fois la guerre contre Mosar remportée, ce serait toute la vie. Les mâchoires crispées, elle glissa sa main dans celle d’Augustan.

  




  
    Chapitre 8


    Rhianne tenait le chat dans ses bras tout en marchant. Elle essaya de l’installer confortablement, mais l’animal se tortilla et l’une de ses griffes acérées traversa son syrtos. Elle grimaça avant de la retirer.


    — Votre Altesse Impériale, dit Tamienne dans son dos. Peut-être devrions-nous laisser ce chat dans vos appartements ?


    — Non, je veux que Janto le voie.


    Elle avait hâte de le retrouver. Elle avait survécu à deux horribles journées en compagnie d’Augustan et avait enduré la cérémonie de fiançailles la plus ennuyeuse du monde. Celle-ci s’était prolongée de trois heures interminables. Enfin, elle l’avait raccompagné à son navire, agitant coquettement la main tandis qu’il mettait les voiles, et avait prié pour que la guerre dure encore au moins cinquante ans. Et s’il la perdait, le mariage pouvait-il être annulé ? Dieux, elle nourrissait des pensées bien sinistres, ces temps- ci ! Les idées contestataires de Janto, Morgan et Lucien devaient déteindre sur elle.


    Elle s’assit sur son banc habituel, sous le poinciana.


    Janto arriva peu après et remarqua le chat dans ses bras. Il ouvrit de grands yeux.


    — Je t’en supplie, ne me dis pas que tu as peur des chats !


    Elle tapota l’espace libre à ses côtés.


    — Des chats domestiques, non, répondit-il. Mais, trois dieux, ça, c’est un chat bringé !


    Elle se mit à rire.


    — Mais non, voyons ! Ils sont dix fois plus gros. Et vois-tu des rayures, toi ?


    Elle souleva le chat pour montrer son pelage d’un marron uni, sans aucun dessin.


    Janto s’installa à ses côtés.


    — Les chats bringés naissent sans rayures, et ce que vous avez là, c’est un chaton. Surveillez ses oreilles au cours des prochains jours. C’est là qu’elles apparaissent en premier. Vous voyez ses griffes ? (Il prit l’une des pattes de l’animal.) Elles ne se rétractent pas. Ce n’est pas un chat domestique. Où l’avez-vous trouvé ?


    — C’est Augustan qui me l’a donné.


    Elle observa le chat – ou plutôt le chaton – d’un air déçu. Peut-être était-ce réellement un chat bringé. Augustan avait dit qu’il venait de Mosar, d’où cette race était originaire. Il ignorait sans doute totalement à quoi il avait à faire.


    Janto eut un mouvement de recul.


    — Il veut votre mort ou quoi ?


    — Franchement, je ne lui trouve pas l’air dangereux. Sais-tu si c’est un mâle ou une femelle ?


    Il examina le chat.


    — C’est une femelle. Princesse, il faut mettre cet animal en cage. Il n’est peut-être pas encore dangereux, mais si vous le nourrissez bien – et ce serait cruel de ne pas le faire –, il grandira vite. D’ici à un mois, il sera mortel.


    — J’ai du mal à y croire.


    Cependant, elle avait saisi ce qu’il voulait dire. Elle n’avait jamais vu de griffes et de crocs aussi longs chez un chaton, et celui-ci n’était franchement pas d’une nature docile.


    — Ne crois-tu pas que je pourrais l’apprivoiser ? Si je le manipule tous les jours ?


    Il afficha une mine horrifiée.


    — Certainement pas ! Les chats bringés sont des bêtes sauvages. Si c’est vous qui la nourrissez, cette chatte se retiendra sans doute de vous tailler en pièces, mais elle salira vos sols, détruira vos meubles, et sera si brutale dans ses jeux qu’elle vous entaillera les bras. Ce n’est pas un animal de compagnie !


    — Trois dieux, se lamenta-t-elle. Je ne pense pas qu’Augustan s’attendait à cela.


    — J’espère bien que non.


    Elle caressa le chaton bringé. Janto avait sûrement raison. L’animal ne tarderait pas à devenir dangereux. Toutefois, elle décida d’en profiter tant qu’elle le pouvait.


    — Vous n’avez pas apporté de livre, aujourd’hui ?


    — Non, répondit-elle. Je me disais que nous pourrions nous contenter de parler. Je voudrais en savoir plus sur Mosar, sur vos coutumes, votre façon de vivre. Est-ce vrai que, là-bas, les gens vivent dans des grottes ?


    Il fronça les sourcils. Croyait-il qu’elle l’insultait ?


    — Ça dépend de ce que vous entendez par là. En mosari, il y a deux mots pour « grotte ». Le premier, c’est lerot, le repaire d’une bête. Une caverne naturelle, en général irrégulière et inhospitalière. Le deuxième, c’est usont. Ça désigne une grotte fabriquée par l’homme, creusée dans la montagne par nos tailleurs de pierre. Nous vivons dans des usonts.


    — Et à quoi cela ressemble-t-il ?


    — C’est comme un espace intérieur, mais sculpté dans la pierre. Grâce à leur magie, nos tailleurs parviennent à fabriquer des murs, des plafonds et des sols à angles droits, comme vos maisons kjallanes en bois. Mais ils peuvent aussi créer des courbes gracieuses, des ondulations, des textures particulières, des salles parfaitement rondes. Vous seriez étonnée de voir certaines pièces du palais mosari.


    — Intéressant ! Mais pourquoi vivez-vous dans des grottes plutôt que dans des maisons ?


    — À cause de la saison des tempêtes. À la fin de l’été et à l’automne, Mosar est battue par des vents si puissants qu’ils arracheraient le genre de logis que vous bâtissez ici, à Kjall. À cette période de l’année, nous envoyons nos navires dans des eaux plus sûres et nous nous retirons dans nos usonts pour nous mettre à l’abri. Le reste du temps, nous cultivons nos terres et construisons des structures temporaires. Nous ne gâchons pas nos richesses pour des maisons. Nous les gardons pour les bateaux.


    — Mais cela ne vous rend-il pas fous de devoir rester terrés dans une caverne pendant toute la mauvaise saison ?


    Il haussa les sourcils.


    — Et vous, cela ne vous rend-il pas folle de devoir rester confinée dans le palais impérial toute l’année ?


    Elle se mordit la lèvre. Elle se faisait régulièrement la belle, mais il n’en savait rien.


    — Pour répondre à votre question, non, reprit-il. Nos usonts forment des cités entières. Il y a beaucoup à faire à l’intérieur, que ce soit construire davantage, pratiquer l’art, l’apprentissage, ou l’entraînement à la magie.


    — Dis-moi, que font les Mosari quand ce n’est pas la saison des tempêtes ? Quelque chose de drôle.


    Il haussa les épaules.


    — Plein de choses. On chasse les œufs de lorim.


    — Les lorims ? Qu’est-ce que c’est ?


    — Des oiseaux de mer. Ils nichent par millions le long de nos falaises, au printemps et au début de l’été, juste avant la mauvaise saison. On ne s’entend plus tellement ils crient, et, lorsqu’ils volent, leurs ailes assombrissent le ciel. Les jeunes Mosari – surtout les garçons et les jeunes hommes, mais quelques filles s’amusent à le faire aussi – adorent escalader les falaises pour récolter les œufs. La loi exige qu’on en laisse deux dans chaque nid. Du coup, à la fin de la saison, les œufs les plus faciles d’accès ont déjà été ramassés, et il faut grimper plus haut pour trouver un nid valable.


    — Tu l’as fait, toi aussi ?


    — Oh ! oui. On est lâche si on ne le fait pas. Chaque année, des gens y laissent la vie, mais ça n’aurait rien d’excitant sans le frisson du danger. Ce n’est pas simple d’accrocher la roche du bout des doigts pendant que des oiseaux vous fouettent le visage de leurs ailes !


    Leur conversation fut interrompue par l’arrivée du déjeuner de Rhianne : un plateau de cristal sur lequel étaient posés du gibier froid, du fromage à pâte molle, des biscuits, des oranges et des pommes en tranches.


    — Tu en veux ? proposa-t-elle.


    — Je ne dis pas « non ».


    Elle installa le plateau entre eux, qu’ils partagèrent.


    — Es-tu déjà allé à Sardos ? s’enquit-elle.


    — Jamais.


    — Leur langue est bien plus simple que la tienne. Les pronoms ne sont pas aussi ridicules.


    Il eut l’air surpris.


    — Vous parlez le sardossian ?


    — Oui. Bellam khi oberym. (Bonjour, mon alligator.)


    Il éclata de rire et répondit :


    — Qua oberym, bellam khi iquay. (Je comprends, mon alligator. Bonjour à toi.)


    — Combien de langues connais-tu ? demanda-t-elle.


    — Cinq.


    Elle en resta bouche bée.


    — Cinq ?


    — Le mosari, le kjallan, l’inyan, le sardossian, et le riorcan. Enfin, je parle très mal le riorcan. On va dire quatre et demie.


    — Et tu es copiste au palais ? Que de talents gâchés !


    — J’ai un intérêt particulier pour les langues. J’ai aussi fait de la traduction et rédigé des lettres pour l’étranger.


    De la traduction et des lettres pour l’étranger ? Elle n’en doutait pas, mais en tant que copiste au palais ? Cela lui semblait de plus en plus improbable. Elle le soupçonnait depuis un moment, et en était désormais convaincue : cet homme appartenait à la noblesse mosari.


     


    Rhianne trouva Lucien devant son plateau de caturanga. Il jouait contre un officier mineur qu’elle connaissait de vue, mais pas de nom. Son cousin lui jeta un bref coup d’œil.


    — Accorde-nous quelques minutes. La partie est presque terminée.


    Elle acquiesça et alla s’installer sur un canapé, où elle feuilleta les livres de Lucien.


    Dans son dos, elle entendit les derniers coups joués et les deux hommes en discuter avec fougue. Apparemment, Lucien avait gagné. Puis l’officier prit congé, et Lucien s’avança vers la jeune femme en s’appuyant sur sa béquille.


    — Plus personne ici n’arrive à me défier à ce jeu. Tu devrais t’y mettre pour de bon.


    — Au caturanga ? (Elle leva les yeux au ciel.) C’est pour les hommes. Ça ne m’intéresse pas le moins du monde.


    — Billevesées. Au moment où je te parle, c’est une femme qui remporte toutes les parties sur le circuit du tournoi, dans l’est de Kjall. Que fais-tu ici ? Il est temps que je te donne les tétrals ?


    — Pas encore. Je suis venue te demander autre chose.


    — Fais vite. J’ai une réunion dans une demi-heure.


    — Je me suis disputée avec quelqu’un à propos de la guerre à Mosar, et je crois que j’ai dû passer pour une idiote.


    — Avec Augustan ? (Il secoua la tête.) C’est le commandant de l’invasion. Si tu te disputes à ce sujet avec lui, alors effectivement, tu es idiote.


    Elle songea à rectifier puis se ravisa. Il n’approuverait peut-être pas qu’elle parle de la guerre avec un esclave mosari.


    — Je me rends compte que je ne connais pas grand-chose sur cette île. Ni même sur Kjall, sur le plan politique aussi bien qu’économique. Je crois que les livres d’histoire que j’ai lus servaient leurs propres intérêts, disons. Florian ne m’inclut pas dans les réunions comme il le fait avec toi, et… Enfin, toi, tu t’y connais vraiment. Tu as forgé tes propres opinions. Par exemple, tu es contre la guerre.


    — Mieux vaut ne pas entendre mes idées. Elles sont mal vues. Elles sont contestataires.


    — Mais elles sont justes, n’est-ce pas ?


    Il haussa les épaules.


    — Oui.


    — Je veux que tu me les exposes.


    — D’accord, mais tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même. (Il pointa sur elle un doigt accusateur.) Ne viens pas te plaindre si tu répètes ça à Florian et que sa colère éclate comme un spectacle de pyrotechnie. En fait, je te conseille même de ne rien lui dire.


    — Bien sûr que non, assura-t-elle. Alors, pourquoi la guerre contre Mosar est-elle mauvaise ?


    — Parce que nous n’avons pas les moyens de la mener.


    — Je suis déjà perdue. Nous avons une armée gigantesque, et nous sommes une nation prospère.


    — Tu as raison sur le premier point, pas sur le deuxième. Nous sommes une nation pauvre, et la taille de notre armée en est en partie la raison. Notre économie est fondée sur le pillage, la perception de tributs et le travail des esclaves. On envahit une nation voisine, on pille ses richesses, on asservit sa population, et on lui demande un tribut. Mais ces tributs n’augmentent pas. En réalité, ils diminuent au fil des ans parce que les provinces asservies ne s’épanouissent pas dans les rudes conditions que nous leur imposons. On résout nos problèmes de trésorerie en envahissant une autre nation. Or, Riorca conquise, il ne reste plus personne. Nous possédons le continent entier.


    — C’est pourquoi nous avons envahi l’île de Mosar, conclut-elle.


    — Oui. Tu vois à quel point Florian manque d’imagination. Envahir Mosar n’est qu’une solution ponctuelle. Nous avons atteint le point où nos guerres perpétuelles ne font qu’aggraver notre situation, au lieu d’y remédier. Nous devons faire face au vrai problème, qui est que notre Empire est trop vaste et trop arriéré…


    — Arriéré ?


    — Tu n’es jamais allée à Sardos ou à Inya. Sinon, tu verrais qu’ils sont en avance sur nous. Les Inyans savent ériger des ponts dont on n’ose même pas rêver. Quant aux Sardossians… Bon, c’est un peu le désordre à Sardos, mais je t’assure qu’ils ne laissent pas tant de ressources naturelles inexploitées que ça.


    — Parce que nous, nous n’exploitons pas nos ressources ?


    — Je te donne un exemple. Il y a des mines riches à Riorca, d’où nous pourrions extraire du fer, du cuivre et de l’or, mais elles sont fermées depuis des décennies à cause de l’agitation qui règne dans cette zone. Si nous parvenions à stabiliser le Nord… Mais non, Florian envoie des troupes par la mer pour conquérir Mosar. (Il secoua la tête.) En parlant de Mosar, eux aussi sont en avance sur nous. Leurs mousquets sont bien plus évolués que les nôtres. On charge les leurs par l’arrière, tandis que nous, on le fait par l’avant.


    — Mais, si on conquiert Mosar, ce sera bénéfique pour nous, non ? Nous pourrons copier leurs mousquets.


    — Non, ce ne sera pas bénéfique. À court terme, oui, ils seront pillés, et nous pourrons copier leurs mousquets. Mais Riorca est un vrai cauchemar à gérer. Nous l’avons conquise il y a des décennies, et aujourd’hui encore il y a des poches de rébellion. Sans compter le Cercle de l’Obsidienne, qui assassine les nôtres. Crois-tu que ce sera plus facile avec Mosar ? Non, ce sera pire. Plus la nation conquise est éloignée de nous, plus elle est difficile à gouverner depuis Riat. Augustan et toi serez au beau milieu de la mêlée. Nous ferions mieux de battre en retraite tout de suite, d’établir des échanges commerciaux profitables avec Mosar et de nous concentrer sur l’apaisement du Nord.


    — C’est bien plus compliqué que je ne l’imaginais.


    Augustan et elle seraient-ils réellement coincés au milieu d’un violent chaos, lorsqu’ils tenteraient de diriger Mosar ? Elle pensait que le pire qui pouvait lui arriver serait d’épouser un homme avec lequel elle ne s’entendrait pas. Elle n’avait pas songé qu’il lui faudrait peut-être également naviguer parmi les rebelles et les assassins.


    — Et encore, je n’ai pas développé. (Lucien esquissa un faible sourire.) Je dois me rendre à cette réunion. Veux-tu m’accompagner ? En assistant à ces débats, tu apprendras beaucoup. Et, si tu es censée aider à gouverner Mosar une fois qu’elle sera conquise, tu en auras besoin.


    — C’est une bonne idée, oui.


    Janto l’avait incitée à creuser les explications simplistes de ses professeurs, celles qui glorifiaient Kjall et évitaient toutes les questions délicates qui l’avaient tracassée depuis son enfance. Au fond, elle avait toujours su que ces démonstrations n’avaient aucun sens. Elle se sentait prête à découvrir une réalité plus complexe.

  




  
    Chapitre 9


    — Il n’est pas dans la prison, dit Janto.


    Il s’assit avec Iolo et Sirali dans une clairière, sous la faible lueur orange de la lune du Soldat, afin de mettre leurs informations en commun. Il trouvait les siennes à la fois maigres et déprimantes.


    — Il est peut-être dans une autre prison, suggéra Sirali.


    — Possible, répliqua-t-il. En tout cas, pas dans celle située sous le palais.


    — Oui-da. Pour la guerre, tout va bien du côté kjallan. Les hommes d’Augustan se vantaient sans cesse de leurs avancées.


    Le silence s’abattit sur le trio. Les nouvelles étaient bien moroses.


    — Ral-Vaddis est mort, si vous voulez mon avis, déclara Janto.


    — Vous n’allez pas renoncer ! Pas déjà, le réprimanda Iolo.


    — Nous donnons à nos espions une pilule empoisonnée. S’ils sont capturés, ils sont censés y avoir recours afin de ne pas divulguer leurs informations sous la torture. Il a certainement utilisé la sienne, sinon il aurait dénoncé Sirali.


    Celle-ci serra ses genoux contre sa poitrine.


    — Quant au mystérieux renseignement qu’il affirmait détenir, poursuivit-il, celui qu’il pensait pouvoir nous faire gagner la guerre, je ne vois vraiment pas ce que ça peut être. Je doute même de son existence.


    — Si, il existe, insista Iolo. Si Ral-Vaddis est mort, à vous de découvrir ce que c’est.


    — Oui, mais comment ? s’interrogea Janto. Ral-Vaddis était espion de métier. Moi, je suis prince et diplomate. Mes connaissances sont étendues, mais pas dans ce domaine. J’essaie, mais Ral-Vaddis a fait de son mieux, ce qui l’a poussé à sa perte.


    — Vous avez votre voile d’invisibilité, tout comme Ral-Vaddis, fit remarquer Iolo. Dans cette période éprouvante pour Mosar, nous nous efforçons tous d’agir au mieux, même sans avoir été entraînés.


    Un cri de femme résonna dans les bois.


    Janto se tourna dans la direction du son. Par télépathie, il appela Sashi, qui arriva en courant et grimpa sur son épaule.


    — C’était quoi ?


    — Vous n’y pouvez rien, dit Iolo.


    — Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


    — C’est Micah, expliqua Sirali. Le surveillant des esclaves.


    — Comment ça ? Qui crie ainsi ?


    La femme hurla en mosari : « Arrêtez ! Lâchez-moi ! »


    Janto se leva d’un bond. On attaquait une de ses compatriotes ! Quel mal y avait-il à aller voir ? Voilà une situation où il pouvait peut-être se rendre utile, l’occasion de rompre la dynamique négative dans laquelle il était pris depuis qu’il s’était lancé dans la quête de Ral-Vaddis et des renseignements qui n’existaient pas. Ou, dans le cas contraire, qu’il ne trouverait jamais.


    — J’y vais.


    Jetant son voile sur lui, il s’élança en direction de la voix.


    Il avisa une lueur au loin, entre les arbres. Il la suivit, essoufflé par l’effort. Il déboucha soudain dans une clairière, où il trouva un bâtiment semblable à la maison des esclaves pour hommes. Une lumière jaune et chaleureuse brillait par les fenêtres. Devant le logis, deux silhouettes se battaient. La plus imposante était celle d’un homme – Micah, le surveillant ? – et la plus frêle celle d’une femme qui tentait de se libérer. Il ne fallait pas être spécialement intelligent pour comprendre ce qui se passait.


    Micah était un Mosari gigantesque, intimidant, à la musculature développée. Comme Janto n’avait pas d’arme et que l’homme pesait bien plus lourd que lui, il aurait aimé pouvoir lutter à l’abri de son voile. Mais c’était impossible. Il ne comptait pas commettre un meurtre, seulement s’interposer, et si Micah rapportait à ses maîtres kjallans qu’il avait été attaqué par un être invisible, des protections seraient aussitôt mises en place dans les environs.


    Sur son épaule, Sashi dévoila ses crocs pointus.


    — Il est peut-être gros, su-kali, mais il sera lent.


    — Espérons-le, su-kali.


    — Ensemble, nous le tuerons, affirma le furet.


    — Non, pas de ça, insista Janto. Nous lui ferons juste un peu mal.


    Il ôta son voile, laissant seulement Sashi hors de vue, et s’avança dans le clair de lune.


    — Lâche-la.


    — Par le souffle du Vagabond ! jura Micah en serrant le bras de la femme tandis qu’elle essayait d’écarter ses doigts. Qui es-tu ?


    Janto ne répondit pas.


    Micah l’observa, les yeux plissés.


    — Tu ne fais pas partie de mes esclaves, n’est-ce pas ? Mais tu ne peux pas appartenir à quelqu’un d’autre. Va-t’en.


    — Lâche-la, répéta Janto.


    Il s’était engagé, mais ce fut seulement à cet instant qu’il se rendit compte des risques qu’il courait. Il avait affaire au surveillant, qui connaissait tous les esclaves de vue.


    Micah le regarda méchamment.


    — À part pour mater, je ne vois pas pourquoi tu es encore là.


    La femme qu’il retenait prisonnière lui écrasa le pied de toutes ses forces. Micah hurla de douleur. L’esclave se libéra de sa prise et s’enfuit en courant vers les bois.


    — Sale pute ! brailla Micah.


    Il se rua sur Janto et le plaqua au sol.


    Dans sa jeunesse, le prince avait été entraîné à se battre sans arme – à son grand désarroi. C’était un adolescent maladroit, dégingandé, battu par ses frères deux fois sur trois. Pour la première fois de sa vie, il se félicita d’avoir pratiqué cette activité : malgré les prédictions de Sashi, Micah n’avait rien d’un lambin.


    D’un coup de genou, Janto visa le surveillant à l’entrejambe, mais il s’écarta. Profitant de sa distraction, Janto se libéra et lui envoya un violent crochet au visage. Une douleur atroce irradia dans sa mâchoire quand Micah le frappa d’un coup de poing.


    — À mort !


    Le cri de bataille de Sashi retentit. Grâce à son lien télépathique, Janto sut que le furet venait de planter ses crocs dans la jambe de son adversaire.


    Micah hurla et voulut attraper l’animal. Janto se précipita sous un arbre, dans l’obscurité. Sashi devait avoir battu en retraite lui aussi, car Micah, debout, scrutait les alentours en lâchant des jurons. Dans le clair de lune, Janto fit un tour pour attaquer l’autre par-derrière. Il parvint à le renverser et à lui assener une série de coups bien placés avant que Micah ne le frappe de nouveau. Cette fois, ce fut à la tempe que la douleur se fit sentir. Janto roula dans la pénombre et invoqua son voile. Il espérait que la femme avait eu le temps de s’échapper.


    — Sashi ? appela-t-il.


    Surgi des ténèbres, le furet bondit sur son épaule.


    — C’était bien, mais on aurait dû le tuer.


    Tandis que la brute fouillait la nuit du regard, Janto courut entre les arbres pour rejoindre Iolo et Sirali. Lorsqu’il les repéra, il étendit son voile de manière à les envelopper.


    — Il fait ça régulièrement ? Violer les femmes esclaves ?


    Les deux autres le dévisagèrent d’un air horrifié. Il comprit que son allure devait laisser à désirer : il était sale, les cheveux en bataille. Il devait avoir du sang sur lui et des hématomes qui se formaient.


    — Vous l’avez attaqué ! s’écria Iolo d’un ton accusateur.


    Sirali semblait sidérée.


    — Juste assez longtemps pour qu’elle puisse prendre la fuite, se justifia Janto. Il était deux fois plus grand que moi, et je ne suis pas armé.


    — Vous a-t-il vu ? s’inquiéta Iolo.


    — Oui, et c’est mieux ainsi. Si les Kjallans se rendent compte qu’un mage voilé rôde dans les parages, ils commenceront à mettre en place des protections contre l’invisibilité.


    — Vous n’auriez pas dû faire ça, Votre Altesse, déplora Iolo. Je le répète, je ne mets pas votre courage en question, mais…


    — Mes décisions, si, l’interrompit Janto. Je sais.


    — Oui-da… Bien sûr que c’était la chose à faire, balbutia Sirali. Micah fait subir le même traitement à beaucoup de femmes.


    Iolo se tourna vers elle.


    — Mais il doit retrouver Ral-Vaddis ! Il doit glaner des informations pour aider à l’effort de guerre ! Il a fait de Micah un ennemi ; il a éveillé ses soupçons et risque de se faire prendre ! C’est le seul mage voilé dont nous disposons.


    — Je suis venu ici pour aider mon peuple, peu importe la manière, se défendit Janto. Cette femme fait partie de mon peuple.


    — Il faut donner la priorité au plus important, insista Iolo. Le comportement de Micah envers ces femmes est ignoble, mais si nous vous perdons, et que Mosar perde la guerre, combien d’entre elles seront violées et assassinées par les soldats kjallans ?


    Sirali croisa les bras.


    — Pour moi, un prince qui laisse un de ses sujets se faire malmener sous son nez ne mérite pas mieux que de perdre son royaume.


    — Et tous les autres sujets de ce royaume, hein ? gronda Iolo. Quel sort méritent-ils ?


    — Oui-da ; pourtant, si c’étaient des hommes qui étaient molestés à la place des femmes…, commença Sirali.


    — Taisez-vous, tous les deux ! ordonna Janto. Ce qui est fait est fait. (Il espérait juste que cela ne le mènerait pas au même désastre que la Côte Argentée.) Sirali, tu dis que ça lui arrive fréquemment ?


    Elle acquiesça.


    — Il choisit une esclave et il en fait ce qu’il veut.


    Il se mordit la lèvre.


    — Comment l’en empêcher ?


    — Suffit de le tuer, répondit-elle joyeusement.


    — Oui, à mort !


    Sashi montra les crocs.


    — Oh ! non, protesta Iolo. Vous n’êtes pas sérieux. Il y aura une enquête !


    — Iolo a raison, reconnut Janto. Commencez toutefois à y réfléchir. Ce soir, j’ai secouru une femme, mais ça n’aidera pas celle que Micah choisira la prochaine fois. Trouvez-moi une solution.

  




  
    Chapitre 10


    Quand, le lendemain matin, Rhianne arriva au banc sous le poinciana pour son cours de langue, Janto n’y était pas. Contrariée – quel comble qu’un esclave ne se présente pas à un rendez-vous avec une princesse impériale ! –, elle s’assit pour l’attendre. Dix minutes s’écoulèrent lentement. Il n’arriva toujours pas.


    — Crois-tu qu’il soit malade ? demanda-t-elle à son garde du corps.


    — Nous pourrions poser la question au jardinier en chef, répondit Tamienne.


    — Et cet homme ? (Rhianne désigna de la tête un esclave qui, tout en désherbant, ne cessait de jeter des regards anxieux dans sa direction.) Peut-être pourra-t-il nous renseigner. (Elle éleva la voix.) Hé ! toi !


    L’homme se redressa, tremblant et intimidé.


    — Peste ! jura-t-elle. Si ça se trouve, il ne parle pas kjallan. (Elle passa au mosari, en espérant qu’elle n’aurait pas besoin d’employer de mots difficiles.) Où est Janto ?


    L’homme se mit à parler frénétiquement en mosari.


    — Attends, attends, lança-t-elle. Je ne comprends pas. Approche.


    Il s’exécuta.


    — Vas-y doucement et utilise des mots simples. S’il te plaît. Où est Janto ?


    — Les gardes sont venus, répliqua l’homme. Ils l’ont emmené.


    — Quoi ? s’écria-t-elle. Pourquoi ?


    L’esclave afficha une mine apeurée. Il secoua la tête et haussa les épaules.


    Il sait quelque chose, mais refuse de me le dire, songea-t-elle.


    — Quels gardes ? Où l’ont-ils emmené ?


    — Les Legaciatti, expliqua l’esclave.


    Il désigna l’une des sorties du jardin.


    La princesse acquiesça.


    — Viens, Tami. Nous devons partir à sa recherche.


    — Il a dit « les Legaciatti ». Si ce sont eux qui l’ont emmené…, commença le garde du corps.


    — Je m’en moque.


    Si le crime de Janto était mineur, comme un refus d’obéissance ou un retard au travail, des gardes ordinaires ou le surveillant des esclaves se seraient occupés de son cas. Puisque les Legaciatti y étaient mêlés, Janto devait être accusé d’une faute grave : vol ou agression d’un Kjallan, peut-être. Ou bien on le soupçonnait d’être un espion. De ce qu’elle connaissait de lui, cela ne la surprenait guère qu’il finisse par enfreindre la loi kjallane, mais elle était tout de même effrayée. Elle se rendit compte qu’elle souhaitait plus que tout qu’aucun mal ne lui soit fait.


     


    Janto était pris au piège. Il remplissait sa brouette en compagnie de trois autres esclaves lorsque Micah, contusionné et l’air furieux, avait franchi la porte d’un pas décidé à quelques mètres de lui, flanqué de deux Legaciatti dans leur uniforme orange. Ne pouvant s’envelopper dans son voile devant un public si proche, Janto essaya de s’éclipser discrètement, sans succès. Micah l’avait repéré.


    Ce dernier l’attrapa par la tunique et le présenta aux Legaciatti.


    — C’est lui. C’est l’esclave qui m’a agressé hier soir.


    Sashi, invisible, arriva en courant.


    — Je vais le mordre, su-kali !


    — Pas question ! lui ordonna Janto. Reste caché et ne t’éloigne pas.


    Le furet, qui vivait l’instant présent et n’avait pas la capacité de tirer des leçons des erreurs passées, ne lui en voudrait pas de n’avoir pas tué Micah la nuit précédente. Mais Janto le regrettait pour deux.


    — Il n’est pas inscrit sur les registres ? demanda un Legaciattus qui avait une cicatrice sur la lèvre.


    — Non. Je ne sais même pas comment il s’appelle.


    Lèvre Fendue fit un signe du menton à son collègue.


    — On s’en occupe.


    Les Legaciatti menèrent Janto hors du jardin, le long de l’allée qui traversait la cour. Ils entrèrent dans une petite annexe meublée simplement d’une table et de quatre chaises. Sashi, toujours invisible, se glissa par la porte avant qu’ils ne la referment et se terra dans un coin, à l’écart du passage.


    — On les tue maintenant ? demanda l’animal.


    — Je n’ai pas encore de plan, répondit Janto. Reste tranquille.


    Malheureusement, les tuer était impossible. Ils étaient armés, et pas lui. De plus, l’un d’eux voire les deux pouvaient être des mages de guerre.


    Lèvre Fendue poussa Janto sur l’une des chaises, lui lia les poignets et s’installa en face de lui.


    — Va me chercher un mage d’esprit, ordonna-t-il à son collègue, qui hocha la tête et sortit.


    Un mage d’esprit ! Janto sentit le désespoir l’envahir. On allait lui jeter un sort de vérité. Deux options s’offriraient alors. Dans les deux cas, son identité serait dévoilée. Il pourrait faire usage de ses pouvoirs pour repousser le sort de vérité, mais le mage d’esprit s’en rendrait compte, et devinerait que Janto était mage, lui aussi. S’il ne repoussait pas le sort, on saurait qu’il mentait. D’une manière ou d’une autre, il allait affronter la torture et la mort. Iolo avait raison. S’il ne parvenait pas à se tirer d’affaire, son meilleur espoir serait encore d’avaler sa pilule empoisonnée.


    — Dis-moi, déclara Lèvre Fendue en mosari, comment se fait-il que nous ayons un esclave qui travaille au Jardin Impérial sans papiers, et que le surveillant ne le connaisse pas ?


    — Monsieur, je pense qu’il vous faut changer de surveillant.


    Lèvre Fendue ricana.


    — Tiens donc ?


    — Il passe son temps à violer les femmes esclaves. Apprendre les noms des esclaves masculins ne l’intéresse pas du tout – ni garder ses registres à jour.


    — Il affirme que tu l’as attaqué.


    — Il agressait une femme, se défendit Janto. Le combat était inégal. Je suis donc venu rétablir l’équilibre.


    — Quelle que soit la situation, il est interdit de s’en prendre à ton surveillant. Toutefois, ce n’est pas moi qui m’occupe des sanctions disciplinaires chez les esclaves. Nous verrons si tu maintiens ta version en présence du mage d’esprit.


    Il passa en revue des documents et en parapha un ou deux.


    — Ta Kjallane apprivoisée est devant la porte, l’informa Sashi.


    Janto cligna des yeux.


    — Ma « Kjallane apprivoisée » ?


    Le battant s’ouvrit.


    — Il paraît que vous avez besoin d’un mage d’esprit.


    Janto se retourna et ouvrit de grands yeux. C’était Rhianne. Le deuxième Legaciattus la suivit dans la pièce.


    Lèvre Fendue se leva d’un bond.


    — Votre Altesse Impériale ! J’ai demandé un mage d’esprit, mais il n’était pas du tout dans mon intention de vous déranger.


    Elle lui adressa un sourire éblouissant.


    — Ne vous en faites pas, Bruccian. Je suis tombée sur votre collègue, dehors, qui m’a dit que vous en cherchiez un, et il se trouve que je n’ai pas d’autre obligation ce matin. De quel genre de sort avez-vous besoin ?


    — D’un sort de vérité. Nous avons des raisons de croire que cet homme pourrait être un espion. Il se prétend esclave au Jardin Impérial, mais le surveillant ne le connaît pas et affirme qu’il n’est pas inscrit sur les registres. Il dit aussi que cet homme l’a attaqué hier soir.


    Elle dévisagea Janto, comme si c’était la première fois qu’elle le voyait.


    — Il ne fait aucun doute qu’il s’est battu.


    — En effet, rétorqua Lèvre Fendue. Ce n’est pas important. Je veux savoir si c’est un espion.


    — Je vais vous dire ça. (Elle se retourna et jeta un regard autoritaire à Janto.) Esclave, donne-moi ta main, et n’aie pas peur. Ce ne sera pas douloureux.


    Janto avait les paumes moites. Il les essuya sur sa tunique d’esclave et lui tendit une main. Elle la prit d’un air dégoûté, qu’il espéra feint.


    Un courant lui remonta le long du bras. Les pouvoirs de Rhianne l’envahissaient. Il observa la main de la jeune femme posée sur la sienne – le point d’entrée –, mais tout se passait de manière invisible, dans le monde spirituel. Une brèche dans son âme. Tandis que les vrilles de ses pouvoirs s’insinuaient en lui et l’enveloppaient tel un brouillard, il sentit sa propre magie protester, se rassembler pour repousser cette force étrangère. Mais il la contrôla pour permettre au sort de vérité de faire son œuvre, même si cela le rendait nauséeux. Il ne voyait pas de solution, à part faire confiance à Rhianne. Elle avait bon cœur et l’esprit vif. Au fond, il savait qu’elle ne l’abandonnerait pas.


    — Nous sommes prêts, annonça-t-elle.


    Lèvre Fendue se pencha et s’adressa à Janto.


    — Qui es-tu, et quelles sont tes fonctions ?


    Apparemment, il ne s’embarrassait pas de préliminaires.


    — Je m’appelle Janto. Je suis esclave au Jardin Impérial.


    Sa voix lui paraissait résonner étrangement. Il s’entendait en écho, avec un bruit de fond.


    Lèvre Fendue jeta un coup d’œil à Rhianne. Celle-ci hésita pendant une fraction de seconde, puis elle le regarda à son tour.


    — Vérité, affirma-t-elle.


    — Es-tu contrôlé par un sort de mort, sous la surveillance de Micah ? demanda le Legaciattus.


    — Oui, répondit Janto.


    L’autre regarda Rhianne.


    — Vérité.


    Dieux, elle mentait pour lui ! Elle lui rendait un fier service, qu’il ne pourrait jamais lui retourner.


    — Es-tu un espion ?


    — Non, répliqua Janto.


    — Vérité.


    — Micah néglige-t-il ses responsabilités administratives et la mise à jour de ses registres ?


    — Oui.


    — Vérité, lâcha Rhianne.


    Lèvre Fendue se renversa lourdement sur son siège.


    — Votre Altesse Impériale, libérez-le de votre sort, s’il vous plaît. Je n’ai plus de questions à lui poser.


    Janto ferma les paupières, soulagé. Le brouillard de vérité s’estompa en lui comme la fumée d’un pistolet avec lequel on viendrait de tirer. Rhianne relâcha sa main.


    — Ravie d’avoir pu vous aider, déclara-t-elle. Esclave, je vais t’écrire un mot pour excuser ton absence au travail.


    Elle prit une feuille vierge sur la table, y jeta une ligne, la plia et la tendit à Janto.


    Perplexe, il prit le papier. Plus tard, en retournant au jardin, il l’ouvrit. Il était écrit : « Pont du Chêne courbé, minuit. »

  




  
    Chapitre 11


    Janto se demanda longuement s’il devait honorer son rendez-vous avec Rhianne, comme elle le lui avait demandé. Finalement, il conclut que son honneur l’exigeait. Elle l’avait sauvé. Elle savait exactement ce qu’il était et, pourtant, elle l’avait protégé – un acte que son peuple aurait considéré comme une trahison. Si elle avait pris tant de risques pour lui, il lui devait bien quelques explications.


    Le pont du Chêne courbé enjambait un ruisseau au nord-ouest de l’entrée de service du palais impérial. Chaque matin et chaque soir, des centaines d’esclaves foulaient ses vieilles planches de chêne lisses pour aller et revenir du travail. Plus au nord se trouvait un pont assez large pour permettre le passage de chariots et de charrettes. Le pont du Chêne courbé n’était emprunté que par les piétons et les chevaux. Pour sa « Kjallane apprivoisée », l’endroit était plus discret.


    Dans l’obscurité, Janto entendit le ruisseau chanter et sentit de l’humidité dans l’air, mais le cours d’eau demeurait invisible. Enveloppé de son voile, il traversa le pont du côté des esclaves pour rejoindre celui du palais. Il voulait éviter que ses pas ne résonnent sur le bois. Lorsqu’il descendit du pont pour prendre le chemin de terre, il abandonna son voile, laissant seulement Sashi invisible. Il ralentit son allure pour chercher Rhianne sur le sentier, devant lui, et entre les arbres qui le flanquaient.


    — Arrête-toi là, ordonna la voix de la princesse. Es-tu seul ?


    Il se tourna et trouva la jeune femme sur le bord du chemin, à demi cachée derrière un grand chêne, vêtue de couleurs sombres pour se mêler à la nuit.


    — Bien sûr.


    Et elle, était-elle seule ? Elle pouvait très bien avoir amené son garde du corps.


    — Il y a quelqu’un avec elle ? demanda-t-il à Sashi.


    — Je sens une autre odeur, répondit son familier.


    Janto prit soin de garder une expression neutre.


    — Trouve qui c’est et viens me le dire.


    La créature poussa un petit cri d’approbation et détala, invisible.


    — Avance, lança Rhianne. Entre les arbres.


    Prudent, mais toujours enclin à lui faire confiance, il s’exécuta. Il n’avait jamais vu la princesse dans la pénombre. Celle-ci rendait les femmes intéressantes. En fait, elle les réduisait à l’essentiel. Si Rhianne portait ses beaux atours impériaux, ils étaient à peine visibles dans le faible clair de lune. Seuls sa silhouette, son visage et ses cheveux renvoyaient des reflets d’argent.


    Sa beauté n’en était pas moindre. Elle en était même rehaussée. C’était une femme pure, simple, captivante. La courbe de sa gorge, éclairée par une tache de lumière chatoyante de la lune du Sage, était si charmante qu’il eut du mal à se retenir de la toucher.


    — Il y a un homme plus loin, l’informa Sashi. Il pointe une arme sur toi.


    Eh bien, pour la magie de l’instant, on repassera.


    — Un Legaciattus ? s’enquit Janto.


    — Il ne porte pas d’uniforme.


    — Préviens-moi si tu penses qu’il va tirer.


    Rhianne lui prit la main et parla d’une voix si basse qu’elle était à peine audible :


    — J’ai commis un acte de trahison pour te sauver la vie. En contrepartie, j’aimerais avoir des garanties de ta part.


    — Des garanties ?


    — Je veux connaître la vérité.


    Il sentit de nouveau le courant lui remonter le bras – le sort de vérité. Alors que la magie de la princesse l’enveloppait, ses propres pouvoirs se rebellèrent une fois de plus. Mais, là encore, il les contrôla et autorisa le sort à le pénétrer. On pointait une arme sur lui, trois dieux ! Il déglutit.


    — Vous la connaîtrez.


    — Tu es un espion mosari, déclara-t-elle.


    — Oui.


    — Que cherches-tu à Kjall ?


    — Des informations pour nous aider à remporter la guerre. Et un autre espion avec qui nous avons perdu le contact.


    Elle hocha la tête.


    — Autre chose ?


    — Non.


    Elle soupira. Les traits de son visage se détendirent, comme ses épaules.


    — Es-tu armé ?


    — Non.


    — As-tu des pouvoirs magiques ?


    Il grimaça. Il avait espéré éviter cette question.


    — Oui.


    Elle haussa les sourcils.


    — Quel genre de mage es-tu ?


    — Je suis un mage voilé.


    Il lut la crainte dans son regard.


    — Es-tu un assassin ? As-tu l’intention de me faire du mal, à moi ou à quelqu’un d’autre au palais ?


    — Non, et non.


    — Alors, l’homme armé ? demanda-t-il à Sashi.


    — Il ne fait rien d’autre que se tenir là.


    Elle lâcha sa main. Le sort de vérité se dissipa.


    — Je veux que tu saches pourquoi j’ai agi ainsi. Je t’ai sauvé non pas pour trahir mon pays, mais parce que je sais que tu n’es pas méchant. Tu veux juste aider Mosar, et il suffit d’un peu de bon sens pour le comprendre. Si je n’avais pas menti aux Legaciatti, ils t’auraient torturé à mort. Tu ne le mérites pas. Cela dit, je ne trahirai pas davantage mon peuple. Je ne peux pas t’autoriser à rester ici.


    — Princesse…, commença-t-il.


    Elle leva une main.


    — Tu dois partir. Je te laisse trois jours. Ce délai passé, j’avertirai les autorités qu’un mage voilé opère dans le palais impérial. Les lieux seront parsemés de protections contre l’invisibilité, et tu seras forcément attrapé. Quant à l’autre espion que tu recherches, comment s’appelle-t-il ?


    Il la regarda avec prudence.


    — J’essaie seulement de t’aider, reprit-elle. Si nous avons capturé ton espion, je peux le retrouver. Je ne vois pas de mal à accorder un peu de paix à sa famille.


    — Je ne peux pas vous donner son nom, répondit-il, mais nous avons perdu sa trace il y a un mois, si ça peut être utile.


    — Je vais me renseigner et je te laisserai un message sous ce pont d’ici à vingt-quatre heures.


    — Princesse, il y a encore une chose…


    — Je ne peux pas t’aider à remporter la guerre, l’interrompit-elle. J’en suis désolée. Je pense que ce conflit est une terrible erreur, mais ce n’est pas moi qui prends les décisions.


    — Ça concerne autre chose. Si j’ai été attrapé, c’est parce que je suis tombé sur le surveillant qui agressait une esclave. Je me suis battu contre lui, et il m’a dénoncé aux Legaciatti le lendemain. Le problème, c’est qu’il viole régulièrement les femmes. Je voulais trouver un moyen de l’en empêcher. Si vous m’obligez à partir, je ne pourrai pas le faire.


    Elle fronça les sourcils, inquiète.


    — Tu en es sûr ? Si je parlais aux esclaves, confirmeraient-elles ta version ?


    — Je pense que oui. Si elles vous font suffisamment confiance pour s’ouvrir à vous. Ou si vous utilisez vos pouvoirs sur elles.


    — Je vais voir ce que je peux faire. Qui est le surveillant ?


    — Un Mosari du nom de Micah.


    — Très bien. Ne te tracasse plus pour ça, je m’en occupe.


    Le silence se prolongea entre eux. Janto n’avait pas envie de partir, sachant qu’il ne reverrait sans doute jamais Rhianne, mais aucune idée ne lui vint pour prolonger la conversation. Elle lui avait ordonné de quitter le pays, et elle en avait parfaitement le droit. Il était également attristé qu’elle ait jugé bon de venir accompagnée d’un homme armé, et que celui-ci soit resté caché. Janto représentait une menace pour Kjall ; il comprenait donc son bannissement. Mais il aurait préféré mourir plutôt que de blesser Rhianne. Il regrettait qu’elle n’en ait pas conscience. Il ne voulait pas révéler la présence de Sashi ; toutefois, peut-être avouerait-elle le recours à l’homme armé s’il lui en donnait l’occasion ?


    — Pas de garde du corps, ce soir ?


    — Pas besoin, répondit-elle gaiement. Quelqu’un pointe un pistolet sur toi en ce moment même, juste au cas où.


    — Ah bon ? (Il la reconnaissait bien là. La franchise incarnée.) Et qui tient l’arme ?


    — Quelqu’un. Et ne t’avise pas de faire une bêtise, car il ne rate jamais son coup.


    — S’il vous plaît, croyez-moi si je vous dis que jamais je ne vous ferai de mal. Quelle que soit la situation. Vous allez me manquer, Rhianne.


    — Tu m’appelles par mon prénom, maintenant ? (Elle sourit.) Merci pour les cours de langue, même si pendant tout ce temps tu m’espionnais.


    — Cette guerre aura eu au moins un point positif, admit-il. Je ne pensais pas qu’il existait un Kjallan droit et gentil, mais après vous avoir rencontrée j’ai découvert que c’était faux. Vous êtes aussi charmante à l’intérieur qu’à l’extérieur, et j’espère que votre fiancé saura apprécier sa chance.


    Elle détourna les yeux.


    Il fit la grimace. D’habitude, lorsqu’il complimentait une femme, il obtenait une réponse plus sympathique.


    — Ai-je dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?


    — Non, souffla-t-elle en fixant son regard sur un point près du pied de Janto.


    Perplexe, il songea un instant à la réaction de la princesse.


    — Je suis désolé si…


    — Ne dis rien, l’interrompit-elle. Tais-toi.


    Elle tendit une main vers lui.


    — L’homme qui me vise ? demanda Janto à Sashi, inquiet.


    — Il jure dans sa barbe en kjallan, répondit le furet. Mais il n’a pas armé son pistolet.


    Janto prit Rhianne dans ses bras. Il en avait envie presque depuis le premier jour. Les cheveux de la princesse glissèrent dans ses mains comme de la soie. Un parfum de fleur d’oranger le submergea. La respiration de la jeune femme se fit irrégulière. Elle était bouleversée. Qui aurait pu l’en blâmer ? Elle allait épouser l’horrible Augustan. Elle avait passé deux jours en sa compagnie. Janto en avait déduit que le commandant ne lui avait pas fait bonne impression. Rhianne appartenait peut-être à la famille impériale de Kjall, mais elle n’avait rien de vil. C’était une victime de plus, comme lui et les autres Mosari. Il lui caressa le dos, regrettant de ne pouvoir la consoler davantage. Mais, s’il ne pouvait sauver son propre peuple, comment la sauver, elle ?


    Le corps de Rhianne, plaqué contre le sien, était comme chargé d’électricité, telle l’atmosphère particulière de la mauvaise saison, à Mosar. Sa réaction physique inévitable lui rappela qu’il n’avait pas touché une femme depuis longtemps. Il leva le menton de la princesse vers lui et essuya ses joues humides.


    — Un jour, quand personne ne me visera avec un pistolet, je vous embrasserai.


    Elle le regarda, les yeux brillants.


    — Tu embrasserais la princesse impériale de Kjall ?


    — Princesse ou pas, vous êtes une femme qui a besoin d’être embrassée.


    Elle passa la langue sur sa lèvre inférieure.


    — Mais tu vas partir. Nous ne nous reverrons pas.


    Il sourit.


    — Je n’en jurerais pas.


    Il la libéra, recula d’un pas puis disparut sous son voile d’invisibilité.


     


    — Aurais-tu perdu la raison ? (Lucien vint se poster aux côtés de Rhianne sur le sentier et glissa le pistolet dans une poche de son syrtos.) Si jamais Florian a vent de cette affaire…


    — Tu ne lui diras rien, et moi non plus, l’interrompit sa cousine. De plus, c’est fini. Je lui ai dit que nous ne nous reverrions pas.


    « Un jour, quand personne ne me visera avec un pistolet, je vous embrasserai. » Qu’avait-il voulu dire ? Allait-il réellement, à un moment ou à un autre, surgir de nulle part pour lui donner un baiser ? C’était un mage voilé. Il avait dit qu’il partait, mais il aurait très bien pu être en train de la suivre à cet instant.


    Elle espérait qu’un jour il mettrait sa « menace » à exécution, de préférence en l’absence de Lucien. L’idée l’émoustillait.


    — Qui est cet homme ? s’enquit Lucien. Qu’est-il, au juste ? J’entendais un mot sur deux.


    — Tant mieux. Fais-moi confiance. Il est inoffensif.


    Du moins l’espérait-elle. Elle n’avait pas eu l’intention de commettre un acte de trahison – enfin, pas exactement. Mais Lucien lui avait démontré à quel point son pays se trompait. C’était mal que Kjall attaque Mosar, et ce serait mal qu’on torture et tue Janto simplement parce qu’il voulait essayer d’empêcher la conquête de sa nation. Si les Kjallans s’étaient contentés de l’emprisonner, voire de neutraliser ses pouvoirs, et de le renvoyer chez lui à la fin de la guerre, alors elle l’aurait dénoncé en tant qu’espion, la conscience tranquille. Non pas qu’elle eût pris plaisir à le voir incarcéré, car elle l’aimait vraiment beaucoup. Mais l’envoyer à la mort ? Comment aurait-elle pu ? Elle se serait méprisée pour le restant de ses jours.


    — Bien sûr, il n’y a aucune inquiétude à avoir. (Lucien leva les yeux au ciel.) C’est pourquoi tu avais besoin que je vise ce type avec un pistolet pendant une demi-heure.


    — Simple précaution. Tu n’as plus à t’en soucier, c’est terminé.


    Elle avait juste quelques détails à régler. Et peut-être un baiser à recevoir.

  




  
    Chapitre 12


    Il fallut moins d’une heure à Rhianne pour retrouver la trace de l’espion évaporé de Janto. L’archiviste de la prison avait noté dans ses registres qu’un mage voilé mosari avait été attrapé grâce à une protection contre l’invisibilité et placé en garde à vue trente-cinq jours auparavant. Les Kjallans avaient espéré l’interroger, mais il était mort subitement, la bouche écumante. Après son décès, un furet gris foncé était apparu et s’était précipité vers la sortie. Ils l’avaient coincé et tué. Ils n’avaient jamais su comment s’appelait cet homme.


    Le cœur lourd, elle recopia les informations et cacha le document dans une poche intérieure de son syrtos pour le porter au pont plus tard dans la journée.


    Il lui restait désormais la tâche la plus difficile : s’occuper des femmes esclaves abusées. Elle regrettait de n’avoir pu en référer à Lucien, mais son cousin n’avait pas le pouvoir de prendre des décisions sans l’accord de Florian. Et si l’empereur et Lucien n’avaient pas la même opinion… Elle ne ferait qu’accentuer la tension qui existait entre le père et le fils. Mieux valait en parler directement à Florian et affronter son courroux elle-même, si courroux il devait y avoir. Sur ce point-là, elle avait raison, et son oncle n’était pas partisan de la maltraitance des femmes, mais difficile de prédire s’il serait touché ou non par la détresse des esclaves.


    Elle le trouva dans la section sardossiane du Jardin Impérial, assis sur un banc, droit comme un i, son syrtos et son loros impeccablement drapés, jusque dans les moindres plis. Des arbres noueux aux fleurs d’un jaune beurre formaient une sorte de demi-cercle autour de son banc. Lorsque l’empereur la remarqua, un sourire illumina son visage buriné. Il lui fit signe d’approcher. Elle s’avança vers lui, balaya de la main les fleurs tombées sur le banc et s’y installa.


    — Je suis content que vous soyez venue, se réjouit Florian. Je voulais justement vous voir. Votre garde du corps m’a raconté une histoire fort intéressante. Apparemment, vous vous êtes liée d’amitié avec un esclave mosari qui travaille aux jardins. Ici même ! (D’un large geste, il désigna les lieux alentour.) Et, plus tard, il a été arrêté, soupçonné d’être un espion.


    Elle sentit des frissons lui remonter la nuque. Tamienne l’avait donc mouchardée ? Cette fourbe, cette ingrate… Non, elle devait garder son calme, et ne pas paraître troublée en présence de l’empereur.


    — J’ai du mal à croire que Tamienne vous ait parlé d’une affaire si triviale.


    — Vous avez jugé bon d’intervenir pendant son interrogatoire et, en tant que mage d’esprit, de le soumettre à un sort de vérité ? Voilà qui est contraire aux usages.


    — Voulez-vous savoir ce qui s’est réellement passé ? Cet esclave, que j’avais engagé comme professeur de mosari, était harcelé par un surveillant qui viole les femmes dont il est censé avoir la responsabilité. C’est moi qui lui ai administré le sort de vérité. Je le sais.


    Florian la regarda, les sourcils froncés.


    — C’est pourquoi je suis venue vous parler aujourd’hui, poursuivit-elle, toujours un peu tremblante à cause de la trahison choquante de Tamienne. Micah, le surveillant, viole une esclave chaque nuit. Ce… Ce ne peut être que mauvais pour la productivité. Il faut y mettre un terme.


    — Les mélodrames entre esclaves ne me concernent pas. Ce Micah… Est-il mosari ?


    — Oui.


    Il secoua la tête.


    — Ce sont des animaux.


    — Non, pas tous ! protesta la princesse. Pas l’esclave qui est intervenu. Mon oncle, c’est mal. Que cela se produise à Mosar ou n’importe où ailleurs, nous ne devrions pas le tolérer. Ici non plus. Aucune femme, qu’elle soit kjallane ou mosari, esclave ou libre, ne devrait avoir à endurer cette abomination.


    — L’esclave qui est intervenu voulait sans doute la femme pour lui. Ces gens vivent dans des grottes et impriment leur esprit dans des animaux, Rhianne. Ils ne sont pas comme nous.


    — C’est complètement faux, mon oncle.


    — Je vous interdis de revoir cet esclave. Il exerce une mauvaise influence sur vous.


    — Je n’ai aucun intérêt à le revoir.


    De toute façon, elle lui avait demandé de partir. Et si les soupçons de Florian le poussaient à approfondir son enquête et à découvrir que le nom de Janto ne figurait pas dans les registres ?


    — Mais, concernant Micah…, reprit-elle.


    — Laissez donc les esclaves se débrouiller avec leurs pitoyables ardeurs sexuelles. Cela ne nous regarde pas. Et je vous interdis de participer aux séances d’interrogatoire. C’est indigne de votre rang. Laissez donc cette tâche ingrate aux familles moins importantes.


    Elle se sentit abattue. Elle avait dit à Janto qu’elle se chargerait du problème, pensant que ce serait facile. Apparemment, elle s’était trompée.


    Florian lui pressa la main.


    — Cela m’a fait plaisir de vous voir assister à certaines de nos réunions d’État, ces temps-ci. C’est rafraîchissant de voir un joli minois parmi mes vieux conseillers et mes officiers grisonnants. Vous allez affreusement me manquer une fois que vous serez à Mosar. Ça m’a brisé le cœur quand votre mère est partie.


    Elle déglutit. Elle conservait peu de souvenirs de sa mère, seulement des fragments, des images éparses. Elle détestait qu’on lui rappelle ce qu’elle avait perdu.


    Il pencha la tête vers elle.


    — Êtes-vous heureuse, Rhianne ?


    Elle détourna les yeux.


    — Parfois.


    — Votre mère ne l’était pas, elle. Même jeune, je le voyais bien. Elle ne tenait pas en place. (Il l’observa avec insistance.) Vous me faites penser à elle.


    Ne sachant que répondre, elle évita de croiser son regard. Il ne lui accorderait jamais ce qu’elle désirait vraiment : la liberté d’explorer, d’apprendre, de faire ses propres choix de vie. Et plus elle le lui réclamerait, plus il lui résisterait.


    — Je suis heureuse, mon oncle. Je ne m’enfuirai pas comme ma mère l’a fait.


    — Vous apprécierez la vie à Mosar, répliqua-t-il. Vous avez toujours voulu voir du pays. Et le mariage a quelque chose d’apaisant. En tout cas, ce le fut pour moi.


    — Mon oncle, je n’aime pas Augustan.


    — Vous le connaissez à peine, lui objecta-t-il. C’est un homme brillant ; un merveilleux stratège. Il n’y a pas une once de lâcheté en lui.


    — Cela ne veut pas dire qu’il fera un bon époux.


    — Laissez-lui du temps, ma chère. Vous n’avez passé que deux jours en sa compagnie. Apprenez à mieux le connaître avant de le juger si sévèrement.


    Elle soupira.


    — Allez-vous lui laisser du temps ? demanda-t-il.


    — J’imagine que oui.


    Avait-elle le choix ?


     


    En fin d’après-midi, Rhianne s’éclipsa par l’hypocauste et se rendit au pont du Chêne courbé. Elle regrettait de n’avoir pas trouvé comment résoudre le problème des esclaves, mais elle avait promis à Janto de lui donner des informations sur le sort de son espion disparu, et c’était le moins qu’elle pouvait faire avant qu’il ne quitte Kjall. Les nuages du matin s’étaient épaissis et une fine bruine tombait. Alors qu’elle approchait du pont, elle releva la capuche de sa cape.


    Les lieux étaient déserts, ce qui était une bonne chose.


    Sous le pont, un ruisseau peu profond chantait dans un lit de galets. Elle voulait que son message soit à la fois hors de vue et protégé de la pluie. Elle suivit donc un sentier grossier qui menait au cours d’eau et chercha une cachette sous le pont. Peut-être pouvait-elle glisser le mot dans l’une des poutres porteuses, mais Janto aurait du mal à le trouver.


    Un bruit d’éclaboussures retentit. Elle fit volte-face. Personne. Elle resta immobile, à observer les alentours. Peut-être un poisson qui avait sauté ?


    Un galet entra en lévitation puis tomba dans l’eau, provoquant une autre gerbe d’éclaboussures. Son cœur battit la chamade. Janto ? Elle se souvint de sa promesse de la nuit précédente. Des picotements la réchauffèrent par anticipation.


    De l’autre côté du ruisseau, un caillou se délogea et roula sur la rive. Un peu plus haut, de l’herbe ploya, comme sous un vent fort.


    Elle remonta le sentier en courant et traversa le pont. Elle trouva l’endroit où l’herbe, écrasée, se redressait lentement. Dans les bois, un tas de feuilles mortes vola dans les airs. Elle se hâta de le rejoindre. Rien là, mais un peu plus loin, une branche plia dans un buisson. Elle s’y précipita.


    — Janto ? souffla-t-elle.


    Quelqu’un lui tapota le bras.


    Elle se retourna. Janto lui sourit. Un animal qui ressemblait à une belette était assis sur son épaule.


    Elle porta une main à son cœur, toujours affolé.


    — Tu aurais pu te contenter de dire quelque chose !


    Son sourire s’agrandit.


    — Ç’aurait été moins drôle.


    Il baissa la main pour permettre à l’animal de descendre et prit la jeune femme dans ses bras.


    Elle avait songé à ce baiser depuis la nuit précédente, se demandant même si elle devait protester, sachant au fond d’elle qu’elle n’en ferait rien. Elle n’avait encore jamais échangé de baiser avec un homme ; pourtant, une partie d’elle-même – ridicule ! – avait désiré embrasser Janto, et ce presque dès le premier jour. Il était inconvenant pour une princesse de fréquenter un esclave, mais Janto n’en était pas un. Pas vraiment. Et, dieux, voulait-elle que ce premier baiser lui soit donné par Augustan ? Janto avait les lèvres chaudes et douces, et sa bouche avait la taille idéale pour la sienne. Elle s’interrogea à ce sujet : des bouches étaient-elles faites l’une pour l’autre ? Cela arrivait-il toujours ?


    Nerveuse et perplexe, elle essaya de deviner ce qui était attendu d’elle. Qu’était-elle censée faire avec ses lèvres, avec sa langue ? Mais, quand Janto lui pencha la tête, comme pour la goûter, elle comprit que tout ce qu’elle avait à faire, c’était s’abandonner à son étreinte. Il la tenait, un bras passé autour de sa taille. De l’autre main, il lui caressait les cheveux, la gorge, l’incitant à céder. Des papillons lui chatouillèrent le ventre. Ses jambes se mirent à trembler. Elle se détendit. Il menait la danse ; elle suivait. Sa bouche savait exactement quoi faire.


    — Dieux, Rhianne, souffla-t-il contre ses lèvres.


    — Depuis combien de temps m’attendais-tu ?


    — Depuis ma naissance. (Il sourit.) Oh ! tu parlais de maintenant. Depuis un bon moment. Mais ça valait le coup.


    Soudain effrayée, elle se dégagea de sa prise.


    — On pourrait nous surprendre ! Tu es visible, à présent.


    — Non, répondit-il en lui prenant la main pour la ramener doucement vers lui. Toi non plus, d’ailleurs. Si je deviens visible, c’est que soit j’ai laissé tomber mon voile, soit je l’ai étendu pour t’envelopper. Dans le deuxième cas – et c’est ce que j’ai fait –, nous sommes tous deux invisibles aux yeux du monde, mais pas l’un pour l’autre.


    — Oh ! (Elle regarda autour d’elle et avisa le pont et la forêt.) Nous sommes tous deux invisibles ?


    — Oui. Personne ne t’a vue embrasser cet immonde Mosari, amoureux des animaux.


    Elle se colla de nouveau contre lui, frissonnant de plaisir, tandis qu’il l’entourait de nouveau de ses bras.


    — Et personne ne t’a vu en compagnie d’une cruelle Kjallane voleuse. C’est ton familier, que j’ai aperçu ?


    — Mon furet, Sashi. Il est parti chasser. Il n’aime pas assister à ce genre d’effusions.


    Elle rit doucement. Que c’était bon de voir son sourire chaleureux ! Mais elle ne tarda pas à se rembrunir.


    — Il faut que tu quittes le pays, tu sais.


    — Tu rends les choses difficiles.


    — Je suis sérieuse. (Retrouvant ses esprits, elle s’écarta de lui et déplia le papier qu’elle avait apporté.) J’ai trouvé ton espion.


    Il s’empara du message et, d’un rapide regard, balaya son contenu. Quand il prit connaissance des passages-clés, son expression changea. Il déglutit, battit des paupières et s’assit lourdement sur un rocher, non loin.


    — Les archives de la prison. Bien sûr. Ton peuple consigne absolument tout.


    — Est-ce là l’homme que tu cherchais ?


    Il se frotta le visage des deux mains.


    — Oui, je crois bien. J’aurais dû découvrir tout ça moi-même. Je suis allé dans cette prison.


    — Ce n’est pas là-bas que tu aurais trouvé ces renseignements, le rassura-t-elle. Comme le cas n’était pas récent, il avait été classé.


    Janto secoua la tête et fixa son regard sur un point entre les arbres. Pâle, il avait l’air malade.


    — Toi, tu savais où chercher. Il s’appelait Ral-Vaddis. Peu importe que tu saches son nom, à présent.


    Elle se mordit la lèvre. Il semblait si affligé ! Sa bonne humeur habituelle avait disparu. La mort de l’espion n’avait tout de même rien de surprenant. Mais, si Janto était venu jusqu’ici pour chercher cet homme, il avait dû nourrir le faible espoir qu’il soit toujours en vie, et elle venait de le réduire à néant. Il l’avait accueillie avec un baiser, et tout ce qu’elle avait à lui offrir de son côté, c’était une douloureuse déception. Comme elle aurait voulu l’embrasser encore ! Cependant, il ne faisait aucun doute qu’il n’avait plus l’esprit à ça.


    — Je crains que mon autre nouvelle ne soit guère plus réjouissante. Je n’ai rien pu faire pour empêcher Micah d’agir comme il le fait. J’ai essayé, mais… ça n’a pas marché.


    — Comment t’y es-tu prise ? s’enquit-il.


    — J’ai demandé à l’empereur d’intervenir. Il a refusé.


    — Il y a sûrement un autre moyen de résoudre ce problème.


    Elle hésita. Une fois rembarrée par Florian, elle n’avait pas envisagé de continuer à chercher une solution. Mais Janto était si bouleversé par la mort de son espion ! De plus, il allait bientôt perdre son pays. Elle ne voulait pas le décevoir une fois de plus. Il avait raison : il devait exister un autre moyen.


    — Je connais un grand maître en stratégie. Peut-être aura-t-il une idée.


    Il se tourna vers elle, le visage baigné par une lueur d’espoir.


    — Nous pourrions lui parler ensemble, peut-être lui proposer un plan, poursuivit-elle. Si pour ma part je ne peux pas l’exécuter, toi tu le pourras peut-être, avec ton voile. Si je m’arrange pour que les portes restent ouvertes, pourrais-tu te faufiler dans mes appartements ?


    — Comment les lieux sont-ils protégés ?


    — Ma porte est traversée par une protection contre les ennemis, réglée sur moi. Tu devrais pouvoir la franchir sans problème. Du moins je l’espère.


    — Oui, je pourrai. Et les protections dans les couloirs ? Et comment faire pour trouver tes appartements ?


    Elle esquissa un plan dans la terre.


    — Il n’y a pas de protections dans les couloirs, seulement dans l’encadrement des portes. (Elle le regarda avec insistance.) Mais ils placeront des protections contre l’invisibilité dans les couloirs si quelqu’un soupçonne un mage voilé d’errer dans le palais. C’est ainsi que Ral-Vaddis s’est fait prendre, et toi aussi tu te feras attraper si tu restes ici. Je te laisse encore deux jours avant de donner l’alerte.


    Il lui adressa un sourire narquois.


    — Je vais travailler vite, dans ce cas. Tu ferais mieux de rentrer pour aller m’ouvrir la porte.

  




  
    Chapitre 13


    Janto pensait avoir trouvé l’entrée des appartements de Rhianne. Tamienne, son garde du corps, ainsi qu’un autre Legaciattus vêtu d’orange, se tenait devant la porte voûtée. Deux battants noirs énormes, en bois dur, constituaient une protection supplémentaire. Ils étaient maintenus clos par une barre passée dans de lourds anneaux d’argent aussi épais que le poignet de Janto. On aurait pu croire la princesse prisonnière de son propre logis.


    Il attendit en silence. Des bruits de pas dans le couloir indiquèrent l’arrivée d’un serviteur en uniforme portant un pichet de vin sur un plateau. Les gardes ôtèrent la barre et tirèrent sur les anneaux d’argent pour ouvrir les portes, qui raclèrent le sol. Le domestique s’engagea. Janto le suivit de près.


    Il entra dans un salon de réception, richement meublé de canapés, de tables sculptées et de fauteuils. Dans l’un d’eux, Rhianne lisait un roman. D’un mouvement du poignet, elle indiqua au serviteur une table au fond de la pièce, sur laquelle il alla poser le vin.


    Dans l’incapacité de révéler sa présence tant que le domestique était là, Janto s’aventura plus loin et posa Sashi par terre afin qu’il renifle les lieux. Une autre porte voûtée menait à une bibliothèque bien garnie qui pouvait accueillir une dizaine de personnes.


    — Ça sent le chat bringé, annonça Sashi.


    Janto se souvint du chat que le fiancé de Rhianne lui avait offert. Il fouilla attentivement les lieux du regard, à la recherche du prédateur. Un furet n’aurait aucune chance face à un chaton bringé. Il ne le vit nulle part, mais ces créatures adoraient se cacher et bondir sur des proies innocentes.


    — Place-toi sur mon épaule, au cas où.


    Il abaissa le bras et Sashi l’escalada.


    La porte se referma sur le serviteur. Rhianne se leva et, impatiente, balaya le salon du regard. Janto abandonna son voile.


    — Alligator, dit-il.


    Elle se retourna ; un sourire illumina son visage. Il s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais elle posa un doigt sur ses lèvres et lui fit signe de la suivre dans la bibliothèque.


    Il franchit une autre porte et se retrouva dans une chambre immense. Il déglutit et scruta le lit, une monstruosité crème et or sur laquelle s’empilait une montagne d’oreillers en plume d’oie.


    — Ne te fais pas d’illusions, déclara Rhianne. C’est la pièce la plus éloignée des gardes à la porte, et l’endroit où nous risquons le moins d’être entendus.


    Il espéra parvenir à masquer sa gêne.


    — Je n’oserais jamais rêver de débaucher une princesse impériale de Kjall. À moins, bien sûr, qu’elle ne l’exige.


    Les joues de Rhianne s’empourprèrent. Elle détourna la tête et marmonna quelque chose à propos d’un verre de vin bienvenu.


    Janto ne plaisantait qu’à moitié. Bien sûr qu’il aimerait coucher avec elle, mais c’était une princesse kjallane, et lui un espion mosari. Le fait qu’il soit aussi prince héritier n’avait aucune importance, puisque leurs nations étaient en guerre, et qu’il ne pouvait révéler sa véritable identité. Leurs deux vies empruntaient des trajectoires différentes. Il n’avait aucune envie de placer Rhianne dans une situation qui lui causerait du chagrin. L’embrasser était une chose ; la mettre dans son lit en était une autre.


    Il attendit qu’elle soit revenue avec le pichet de vin. Elle s’en versa un verre. Le rouge de ses joues l’intriguait : elle paraissait aussi gênée que lui.


    Était-elle vierge ? Il ignorait l’usage chez les princesses kjallanes, mais, lorsqu’il l’avait embrassée, elle avait paru si timide ! Son cœur était tout affolé, comme celui d’un oiseau. La plupart des femmes mosari faisaient des expériences sexuelles avant de se marier, et il avait entendu dire que c’était aussi le cas à Kjall, mais peut-être pas pour la famille impériale. Si la princesse était vierge, et qu’Augustan doive être son premier amant… Eh bien, il n’y avait plus qu’à espérer qu’il serait plus doux dans l’intimité d’une chambre que ne le laissait entendre sa réputation sur le champ de bataille.


    — Du vin ? (La main de Rhianne tremblait lorsqu’elle lui tendit un verre.) Revenons-en à nos affaires. Nous sommes ici pour aider les femmes esclaves. Rien d’autre.


    — Bien entendu.


    — Attends-moi là, dit-elle en posant son verre. Je vais envoyer un mot à quelqu’un qui pourra peut-être nous aider. Tu ferais mieux de cacher ton animal. (Elle désigna Sashi.) Mon ami ignore ce que tu es.


    — D’accord.


    Il jeta son voile sur Sashi.


    La jeune femme partit. Janto but son vin à petites gorgées et observa les alentours, essayant de se concentrer sur quelque chose – tout, sauf le lit qui trônait au milieu de la pièce. Ses yeux se posèrent sur un fauteuil en lambeaux. Le damas qui le recouvrait avait été lacéré ; le bois profondément griffé. Du crin de cheval jonchait le sol tout autour. Il cligna des yeux. Au nom du Soldat… ?


    Rhianne revint dans la chambre d’un pas léger.


    Janto montra le fauteuil.


    — Que s’est-il passé ?


    Elle suivit son geste.


    — Oh ! Moustache s’est laissée aller.


    — Moustache ? (Tout à coup, il comprit.) C’est comme ça que tu appelles le chat bringé ?


    — Je me suis dit qu’il fallait bien lui donner un nom.


    — D’accord, mais Moustache ? Je t’ai dit qu’il fallait mettre cet animal en cage.


    Elle se tordit les mains.


    — Je sais, mais elle est si petite ! En plus, elle a quelque chose qui ne va pas. Elle n’a aucun appétit.


    Il fouilla la chambre du regard, à la recherche du félin.


    — Que lui donnes-tu à manger ?


    Elle le surprit en sortant de sous un canapé le chaton à l’air renfrogné. Elle lui fourra la bête dans les bras. Même lui éprouva de la compassion : la pauvre créature n’avait que la peau sur les os.


    — Dieux, enlevez-moi ça de là ! couina Sashi, qui bondit de l’épaule de Janto et s’enfuit à l’autre bout de la pièce.


    — Elle ne peut pas te voir, le rassura Janto.


    — Oui, mais elle peut me sentir.


    — J’ai tout essayé, se plaignit Rhianne. Toutes sortes de viande, crue ou cuite. Du poisson, du lait. De la crème. Elle ne veut rien.


    Il caressa les côtes apparentes du chaton. L’animal renifla son épaule, où Sashi se trouvait, et cracha.


    — Et comment la nourris-tu ?


    — Je mets les aliments dans une assiette ou dans un bol, et je la laisse faire.


    — Ah ! il faut que tu la nourrisses à la main.


    — Trois dieux, pourquoi ça ?


    Il posa le chaton par terre.


    — Parce que c’est un chat bringé. Moustache est sûrement issue d’un élevage de Mosar, destinée à devenir le familier d’un mage de guerre. Quand les chats bringés sont très jeunes, toujours dans leur nid, leurs gardiens les entourent de viande enveloppée de feuilles de borh. Celles-ci n’ont pas d’odeur, mais sont un vomitif. Pendant ce temps, on les nourrit à la main de viande simple. Ils apprennent vite à ne rien avaler, à moins que ça ne vienne de la main d’un gardien. Lorsqu’ils arrivent à maturité sexuelle, leurs habitudes sont encore plus raffinées : ils ne sont nourris que par ceux qui vont les adopter comme familiers. On ne peut pas se permettre d’avoir des ennemis qui s’en prennent à l’esprit scindé de nos mages de guerre en jetant à leur familier de la viande avariée.


    — Je n’aurais jamais pensé que ce soit si compliqué de s’occuper d’un chat bringé, admit Rhianne.


    — Je te l’ai dit : ce n’est pas un chat de compagnie.


    Juste à ce moment-là, ils entendirent dans le salon de réception la lourde barre se soulever et la porte s’ouvrir. Une voix masculine appela :


    — Rhianne ?


    — C’est mon cousin, précisa-t-elle à voix basse. Laisse-moi lui exposer la situation.


    D’une voix plus forte, elle lança :


    — Dans la chambre, Lucien !


    Janto faillit en renverser son vin. Lucien était son cousin ? Rhianne allait le confronter à l’héritier du trône impérial ? Il tendit le cou pour mieux voir le jeune homme entrer dans la chambre.


    L’adolescent au teint frais et aux cheveux noirs se déplaçait sur sa jambe de bois, sans l’aide d’une béquille. Il avait revêtu une tenue impériale, et son loros était plus large que celui de Rhianne, mais pas autant que celui de l’empereur. Oui, c’était bien l’héritier.


    À Mosar, les rumeurs allaient bon train à son propos. Elles étaient si contradictoires qu’on pouvait difficilement en tirer un portrait précis. Il était courageux, et lâche. Il avait des idées bien à lui. Il ne disait jamais un mot. Il était rebelle. Il soutenait l’empereur.


    En voyant Janto, Lucien s’arrêta net.


    — Trois dieux, Rhianne !


    — Ce n’est pas ce que tu crois, se défendit-elle.


    — Comment as-tu fait pour leurrer les gardes, à la porte ? s’enquit-il.


    Elle haussa les épaules.


    — On s’est débrouillés.


    Il plissa les yeux.


    — Mais tu l’as bien fait entrer par la porte principale, n’est-ce pas ?


    — Bien entendu ! Nous nous voyons en toute innocence. Je veux seulement l’aider à trouver un moyen d’empêcher le surveillant d’agresser les femmes esclaves.


    — Parles-en à Florian, lui conseilla Lucien. Je n’ai pas le pouvoir d’agir, mais lui si.


    — J’ai déjà essayé. Il se moque bien d’elles.


    — Rhianne ! s’écria Lucien. Tu ne peux pas résoudre tous les problèmes de la terre ! Ceux de Morgan, ceux de ces esclaves…


    — Et pourquoi pas ?


    — Parce que Florian…


    — Florian devrait trouver des solutions. C’est lui, l’empereur, et il en a les moyens, l’interrompit la jeune femme. S’il ne fait pas son travail, je m’en chargerai à sa place, d’une manière ou d’une autre.


    — Ce n’est pas parce qu’il y a une injustice quelque part que tu dois forcément y remédier. Tu t’impliques trop. Tu n’y es pour rien, dans cette histoire…


    — Lucien, si tout le monde pensait ainsi, où irait le monde ?


    — As-tu songé aux risques ? Si Florian nous surprenait ici, en compagnie de cet individu…


    — Que ferait-il ? demanda-t-elle sèchement. Il me marierait à Augustan avant de m’exiler dans une province asservie pleine de rebelles qui me détestent ? Belle punition !


    Vaincu, Lucien se laissa choir dans un fauteuil.


    — Nous en discuterons plus tard. Qu’attends-tu de moi ?


    Elle désigna Janto.


    — Il nous faut trouver le moyen de neutraliser le surveillant, répondit Janto. Je me suis battu contre lui une fois, mais je suppose qu’il a remis ça dès la nuit suivante. Nous devons découvrir comment le dissuader définitivement. Le surveillant lui-même doit bien répondre de ses actes devant quelqu’un. Si cette personne lui ordonnait d’arrêter…


    — Pourrais-tu aller voir Florian ? demanda Rhianne à Lucien. Ou quelqu’un d’autre de haut placé ? Personne ne m’écoute, moi.


    Le front dans sa paume, Lucien secoua la tête.


    — Non. En ce moment, j’ai plus de soucis avec l’empereur que toi, et si jamais… Non.


    — Et tes pouvoirs magiques, Rhianne ? demanda Janto. Pourrais-tu lui jeter un sort de suggestion, par exemple ? Qu’il n’ait plus l’idée de s’en prendre aux esclaves ?


    La colère enflamma les yeux de l’adolescent.


    — Il est hors de question que Son Altesse Impériale s’en mêle personnellement, le Mosari. Elle a trop tendance à laisser son cœur gouverner son bon sens.


    — Ça ne marcherait pas, expliqua Rhianne. Mes sorts de suggestion ne durent pas et ne sont pas très puissants. Ils ne peuvent pas changer le point de vue d’un homme, ni modifier son comportement à long terme.


    — Le tuer ou le mutiler est inenvisageable, reprit Janto. D’autres considérations mises à part, il y aurait une enquête. Ce que l’on veut, c’est lui faire peur. L’humilier.


    Tout à coup, Lucien releva la tête.


    — On pourrait peut-être lui infliger la punition du sac en toile ?


    — Qu’est-ce donc ? s’enquit Janto.


    — Si un officier se montre trop tyrannique envers ses hommes, ceux-ci se réunissent un soir et le fourrent dans un sac en toile. Ensuite, ils lui tapent dessus avec des cannes creuses, qui laissent des hématomes, mais ont le mérite de ne pas briser les os. Ce n’est pas tout à fait légal, mais c’est une vieille coutume. Après un tel traitement, la plupart des sanctionnés reprennent le droit chemin. Ça rappelle aux officiers que leur rôle est de diriger, non de régner en despotes.


    — Ça pourrait marcher, dit Rhianne.


    — Pouvons-nous nous procurer des cannes et un sac de toile ? demanda Janto.


    — Oui, répondit-elle. Crois-tu que les femmes accepteront de participer ?


    — Je ne sais pas, répliqua Janto. Je poserai la question à un ami.


    — Si ce sont elles qui lui infligent cette correction, il faudra peut-être leur donner quelque chose d’un peu plus lourd que des cannes creuses, suggéra Lucien.


    — Elles frapperont plus fort que tu ne le crois, cousin, affirma Rhianne. De plus, nous ne pouvons prendre le risque de le tuer, cela mènerait à une enquête. Crois-tu que des hématomes visibles poseraient un problème ? Ce serait mieux pour tout le monde si Micah n’ébruitait pas l’attaque, ce qui sera impossible s’il en porte les traces sur son visage.


    — Il faut juste éviter de le frapper à cet endroit, rétorqua Lucien. Une fois qu’il sera dans le sac, protégez-lui la tête. Un casque peut faire l’affaire, mais dans l’armée on préfère un pot de chambre – vide. Et cesse de dire « nous », il est hors de question que tu t’impliques, Rhianne. (Il jeta un regard glacé à Janto.) Le Mosari, si vous voulez le faire, pas de problème. Mais, s’il arrive quoi que ce soit à Son Altesse Impériale, je vous en tiendrai pour responsable.


    — Je ne laisserai jamais rien arriver à Son Altesse Impériale, promit Janto.


    Rhianne prit la main de Lucien et la serra.


    — Tu ne diras rien à Florian, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr que non, la rassura-t-il. Cousine, il est temps que ce Mosari retourne d’où il est venu. Et toi, accompagne-moi, j’ai à te parler.

  




  
    Chapitre 14


    Tandis que Rhianne se dirigeait vers les appartements de Lucien, sa garde du corps et perfide rapporteuse sur ses talons, elle débattait intérieurement pour décider ce qu’elle dévoilerait sur Janto à son cousin, puisqu’il ne faisait aucun doute qu’il lui poserait la question. Jamais elle n’avait eu de secrets pour Lucien, et cela la tuerait de commencer maintenant, mais elle ne pouvait lui avouer que Janto était un espion. Le poids de cette révélation serait trop lourd pour lui.


    Les gardes ouvrirent les portes des appartements de Lucien. Au moment de les franchir, elle prit une profonde inspiration.


    Le jeune homme faisait les cent pas. Appuyé sur sa béquille, il fit signe à Tamienne.


    — Sortez. Je dois avoir une discussion en privé.


    Il congédia également ses propres gardes. Tout le monde quitta la pièce et les portes se refermèrent.


    Rhianne traversa le salon et se jeta sur l’un des canapés.


    — Pourquoi elle n’obéit pas comme ça avec moi ?


    — Le privilège de mon rang. (Lucien s’assit en face d’elle.) Écoute, il faut que tu cesses de t’impliquer dans ce genre d’affaires. D’abord, il y a eu la couturière et son problème de chantage…


    — Je m’en suis fort bien sortie, et je n’ai eu recours qu’à quelques sortilèges. Où est le mal ?


    — Puis il y a eu le garçon d’écurie dont on abusait…


    — Lui aussi, j’ai pu l’aider, et encore une fois, aucun mal n’a été fait. (Elle sourit.) Qui aurait deviné que notre petite escapade aux Jeux Consulaires nous mènerait là ?


    — J’espère que tu n’as pas parlé de ces Jeux ni de l’hypocauste au Mosari.


    — Bien sûr que non.


    Il se détendit légèrement.


    — Et puis il y a eu Morgan, et maintenant cet individu ! (Il les comptait sur ses doigts.) Cousine, tu as la tête sur les épaules, mais quand tu as une idée dans le crâne tu sembles perdre tout bon sens.


    — Je sais que tu ne le comprends pas, reconnut-elle. Mais tu n’es pas à ma place. Florian a fait quelque chose d’horrible à ma mère. J’ai grandi sans elle, et j’ignore totalement où elle se trouve. (Sa voix se brisa. Elle serra fort les paupières.) Jamais je ne la retrouverai. Quand je viens en aide à ces personnes victimes de Florian, j’ai l’impression que, quelque part, peut-être – je dis bien « peut-être » –, ma mère est fière de moi.


    — Rhianne, dit-il doucement. Je sais qu’elle est fière de toi. Je le suis, moi. Et tes secrets seront toujours bien gardés, avec moi. Je m’inquiète, voilà tout. Aider les plus défavorisés de notre peuple, c’est une chose, mais ce Mosari… C’est un ennemi. Tu m’avais promis de ne plus le revoir.


    — Une fois que ce problème sera réglé. C’est promis.


    Il soupira.


    — Qui est-ce, au juste ? Et comment se fait-il qu’il t’appelle par ton prénom ?


    — Il était copiste au palais mosari. Il est instruit. C’est quelqu’un de très érudit, et de très intelligent. Je lui avais demandé de m’enseigner sa langue.


    — Si c’est un copiste du palais, moi je suis puisatier ! Cet homme appartient à la noblesse mosari, ou du moins il en faisait partie. J’en suis absolument convaincu.


    — C’est ce que je pense, moi aussi. Mais peu importe. Son pays sera bientôt conquis, et ses origines n’auront alors plus aucune importance.


    — Au contraire, lui objecta Lucien. Quand nous avons conquis Riorca, nous avons purgé ses aristocrates jusqu’au dernier – hommes, femmes, enfants. Augustan fera de même à Mosar. Si ton Mosari fait partie de l’aristocratie, il devra dissimuler son ascendance – et pour le moment il se débrouille plutôt mal.


    — Nous « purgeons » l’aristocratie ? s’offusqua-t-elle. Est-ce là le terme que nous employons ? Trois dieux !


    Et dire qu’elle avait exigé de Janto qu’il rentre chez lui ! Il serait vite capturé et empalé avec les membres de sa famille – un châtiment offert par son charmant fiancé. Pire, peut-être la purge aurait-elle lieu après son mariage avec Augustan. Elle disposerait alors d’un siège au premier rang pour assister au spectacle.


    — Tu n’es pas amoureuse de lui, n’est-ce pas ?


    Elle cligna des yeux, surprise par le tour que prenait la conversation.


    — Amoureuse ? De Janto ?


    La question l’étonnait sincèrement, mais pas seulement parce que Lucien l’avait posée. C’était sa propre réaction qui la laissait perplexe, ainsi que les sentiments qu’elle suscitait. Malgré tout, elle ne pouvait mettre son cousin dans la confidence.


    — Non, je ne suis pas amoureuse.


    — Mais tu as des sentiments pour lui.


    Elle préférait cette formulation. Que Lucien l’ait remarqué la décontenançait tout de même. Cependant, les épreuves qu’il avait subies ces dernières années ne lui avaient pas laissé que des traces physiques. Quel dommage que Florian considère la sensibilité de son fils comme une faiblesse, alors qu’il s’agissait de sa plus grande force ! Il percevait des nuances que son père était incapable de voir, en plus de manquer d’empathie.


    — C’est avec Janto que tu t’es disputée au sujet de la guerre, n’est-ce pas ? (Lucien ricana.) Et dire que je croyais que c’était avec Augustan !


    Elle se renversa sur le canapé.


    — Il m’a ouvert les yeux sur plusieurs choses. Comme toi.


    — Tu frôles la trahison, déclara-t-il.


    C’est déjà fait, cousin.


    — Tu l’as dit toi-même : la guerre est mauvaise pour Kjall, se justifia-t-elle.


    — Il y a une différence énorme entre l’affirmer devant un conseil de guerre kjallan et le clamer devant un noble mosari, qui peut fort bien transmettre ce genre d’information à sa mère patrie. Ils ont des espions.


    — Je ne lui ai rien dit de tel, le rassura-t-elle. Nous ne faisons qu’essayer d’empêcher le surveillant de violer les femmes.


    — Cousine. (Lucien hésita, se mordant la lèvre.) Tu n’aimes pas Augustan. C’était évident lorsqu’il était en visite, et je te comprends. Moi non plus, je ne l’aime pas. (La princesse baissa les yeux.) Crois-tu que cette histoire avec Janto… Comptes-tu avoir une relation avant de te marier ?


    — Pourquoi le voudrais-je ? s’enquit-elle prudemment.


    Il remua sur son siège.


    — Parce que tu serais folle de ne pas le faire. Si je devais épouser quelqu’un que je n’aime pas, ce qui sera sûrement le cas un jour, je ferais tout pour coucher avec autant de femmes que possible avant de me marier.


    — Berk ! (Elle fit la grimace.) Je n’étais pas obligée de le savoir !


    — Je te conseille vraiment d’avoir une relation. De le faire une bonne fois pour toutes. Personne ne t’en voudrait, pas même Florian. Mais pas avec un Mosari ! Pas avec ce Janto ! Ce serait un scandale comme le palais impérial n’en a pas connu depuis la fuite de ta mère.


    Tu n’imagines même pas.


    — Ce n’est pas ainsi que je fonctionne. Toi, tu vois une jolie femme et ça y est, tu veux la mettre dans ton lit. Moi, j’ai besoin de connaître un homme avant de coucher avec lui. Et, le plus souvent, ce que je découvre me refroidit sacrément.


    — Dans ce cas, arrange-toi pour rencontrer des Kjallans. Peut-être en trouveras-tu un que tu apprécieras. Mais, je t’en prie, je te le dis pour ton bien. Avec ce Mosari, ne va pas plus loin que résoudre le problème du surveillant. Cela ne peut que mal finir, pour toi et pour lui.


    Alors que la princesse regagnait ses appartements, elle parvint à la conclusion que son cousin avait en partie raison. Avoir une relation, « en finir une bonne fois pour toutes » avant d’épouser Augustan n’était pas une mauvaise idée. Mais avec un Kjallan ? Hors de question.


     


    Après avoir passé en revue les détails du plan avec Rhianne, Janto l’exposa à Iolo et Sirali, leur expliquant le déroulement des opérations.


    — Nous utiliserons nos pouvoirs pour être sûrs de réussir, dit-il. La prochaine fois que Micah agressera une femme, Rhianne et moi l’approcherons sous mon voile, et la princesse lui jettera un sort de confusion. Ainsi, nous le mettrons dans le sac. Vous voyez ? Personne ne courra aucun risque.


    — Ce genre d’entreprise n’est jamais sans risque, fit remarquer Iolo.


    Janto se tourna vers Sirali.


    — Nous nous sommes occupés de tout, sauf des femmes. Vont-elles participer ? Peux-tu les y inciter ?


    — Janto…, commença Iolo.


    — Je parle à Sirali, précisa Janto.


    Sirali réfléchit un moment.


    — C’est dangereux, pour elles.


    — Oui, mais il faut penser aux avantages potentiels, la contra Janto. Et avec un mage d’esprit à nos côtés, le danger est atténué. Songe que Micah va se réveiller dans un sac de toile, qu’il sera complètement désorienté, et qu’il recevra une bonne raclée. Si pour une raison ou pour une autre les choses devaient déraper, Rhianne lui ferait tout oublier.


    — Trois dieux, Janto, je n’arrive pas à croire que vous puissiez faire ça ! s’écria Iolo. Et les renseignements à trouver pour Mosar ?


    — Ral-Vaddis est mort, et je crains qu’il n’ait emporté ces fameux renseignements avec lui.


    Sans compter que Rhianne l’obligeait à quitter le pays dans deux jours, sans quoi elle le dénoncerait aux autorités. Il n’en avait pas encore parlé à Iolo et à Sirali. Les chances de découvrir quoi que ce soit dans une période si courte étaient vraiment infimes.


    — Vous ne pouvez pas abandonner ! Vous ne savez pas si cet espion décédé était bien Ral-Vaddis…


    — Si, je le sais, l’interrompit Janto. C’était le seul espion mosari dans les parages.


    — Et alors ? Même si c’était lui, vous êtes le dernier espoir de Mosar. Vous ne pouvez pas tout risquer pour punir ce surveillant.


    — Je comprends ton inquiétude, mais ces femmes sont mosari. Je suis leur prince. Il est de mon devoir de les protéger, insista Janto. C’est décidé, je vais le faire – du moins si Sirali accepte de jouer son rôle. Les risques sont faibles, et ça vaut le coup. Iolo, je ne te demande pas de te joindre à nous.


    — Croyez-vous que cela servira à quelque chose ? s’enquit Iolo.


    Sirali ricana.


    — Oui-da, moi je veux participer, même si ça ne sert à rien.


    — Oui, ça va marcher, répondit Janto. Quand Micah sortira du sac, il verra les femmes l’entourer. Il comprendra qu’elles se sont unies pour s’opposer à lui, et que s’il recommence il finira de nouveau dans ce sac. D’après Lucien, les autorités n’interviennent pas dans ces cas-là. Cette correction est une sorte de coutume chez les Kjallans. Ça fait partie de leur culture militaire. (Il se tourna vers Sirali.) Alors, pourras-tu convaincre les femmes ?


    — Oui. (Ses yeux brillaient.) Et le plus tôt sera le mieux ! Demain soir ?


    — Demain soir.


    Ensuite, il quitterait le pays.


    Peut-être.

  




  
    Chapitre 15


    Invisible, Janto attendait Rhianne près du puits. Son ventre papillonnait ; il était à la fois excité et nerveux. La punition du sac de toile. Même si ce plan était un peu effrayant, il allait agir. Le résultat serait incertain, mais au moins il aurait essayé de changer les choses. Pas comme dans la quête infructueuse de son espion.


    Des branches bruissèrent quand on marcha entre les arbres. Janto s’avança et relâcha son voile.


    — Alligator ? lança-t-il.


    Une lumière de mage bleue s’embrasa au loin. La silhouette qu’elle illumina lui parut curieuse au début, puis il comprit que c’était Rhianne qui portait un gros sac de toile sur son épaule. Il courut jusqu’à elle et la soulagea de son fardeau.


    Elle le remercia dans un grognement. Au fond du sac, le pot de chambre cognait bruyamment contre les cannes de bois.


    — J’ai tendance à oublier que c’est bien pratique d’avoir des Legaciatti pour porter les charges lourdes, dit-elle. J’espère que je ne suis pas en retard.


    Il secoua la tête.


    — Tu vois cette lumière, entre les arbres ?


    Elle acquiesça.


    — C’est la maison des esclaves. La porte a été ouverte quelques fois, mais pour le moment aucun signe de Micah.


    — Alors on attend ?


    Il acquiesça et les enveloppa, elle et lui, dans son voile.


    — Où est ton furet ?


    — Parti chasser.


    — Quel genre de proie ? s’enquit-elle. Je l’ai juste aperçu l’autre fois dans mes appartements.


    — Je vais le faire venir pour que tu puisses mieux le voir.


    En esprit, il appela Sashi. La petite bête se précipita dans les feuilles et grimpa sur son bras.


    — Rhianne veut te voir. Tu seras gentil, n’est-ce pas ?


    Sashi couina, agacé. Il n’aimait guère faire de nouvelles connaissances.


    — Interdiction de mordre, lui rappela Janto en le posant dans les bras de Rhianne.


    Elle le caressa comme elle l’aurait fait avec un chat.


    — Il est adorable ! Sa fourrure est rêche le long de son dos, mais toute douce sur le reste du corps.


    — J’ai envie de la mordre, déclara Sashi.


    Janto reprit le furet.


    — Il a une couleur atypique – roux et blanc. La plupart des furets sont bruns ou gris. Son pelage aurait rendu ses parties de chasse difficiles si nous ne partagions pas nos pouvoirs magiques. Il est invisible quand il chasse.


    — C’est une question d’habileté, précisa Sashi. Je serais aussi efficace sans les pouvoirs.


    — Je n’avais jamais pensé à ça, dit Rhianne. Que vous partagiez vos pouvoirs. Attends… Janto ! (Elle posa une main sur son bras, lui causant une sorte de décharge électrique.) La porte, elle s’ouvre !


    Janto fit durer l’instant, ne voulant pas que la princesse ôte sa main. Mais il observa le battant et annonça :


    — Voilà Micah.


    Deux chemins menaient de la maison des esclaves à celle des femmes. Le premier – et le plus direct – serpentait entre les arbres. Le second faisait plus de détours, mais il était plus large et mieux éclairé par le clair de lune. Il passait par la route pavée, puis menait sur un autre sentier qui allait jusqu’au logis des femmes. Micah se dirigeait vers la route pavée. Janto prit le sac avec le matériel et s’empressa de le suivre. Il ne fallait pas perdre de temps. Gigantesque et musclé, Micah avançait d’un pas sûr, à grandes enjambées.


    — Il doit souvent faire ce trajet, souffla Janto à Rhianne lorsqu’ils quittèrent la route pour emprunter le deuxième sentier.


    Une fois devant la maison des femmes, Micah grimpa directement les marches et entra.


    Anxieux, ils attendirent plusieurs minutes.


    — Il va sortir, non ? s’enquit Rhianne. Il ne va tout de même pas s’en prendre à elles à l’intérieur ?


    — Il devrait, oui, confirma Janto, même s’il se posait aussi la question.


    Micah émergea en tirant une femme par le bras. Elle ne se débattait pas, mais n’avait pas l’air contente. Tous deux descendirent le perron.


    — C’est bon, dit Janto, jette-lui le sort.


    Elle s’élança vers Micah. Janto ne pouvait guère l’aider. Il se raidit en la voyant approcher cet homme deux fois plus grand qu’elle, mais elle avançait sans crainte. Soit la magie de son esprit lui donnait confiance, soit elle était rassurée par le voile d’invisibilité. Il serra involontairement les poings lorsqu’elle posa une main sur le bras du surveillant. Ce dernier la balaya d’un revers, comme si une feuille venait de le toucher. Soudain, son expression se modifia. Le feu qui brûlait dans ses yeux s’éteignit ; son regard se fit morne, vitreux. Ses épaules s’affaissèrent, apathiques. La femme se libéra de son emprise, moins forte, et retourna dans la maison en claquant la porte derrière elle. Rhianne sourit à Janto. Elle mena Micah par la main ; il la suivit, trébuchant sur les branches et les racines.


    — Ça faisait longtemps que je n’avais pas assisté à une scène si déroutante, commenta Janto.


    — Mettons-le dans le sac, dit Rhianne.


    Non sans mal, Janto passa le sac sur la tête de Micah. Il le fit s’allonger et lui attacha les pieds pour qu’il ne s’échappe pas. Rhianne tâta l’autre extrémité du sac pour localiser sa tête et y posa le pot de chambre. Ils reculèrent pour contempler le résultat.


    — Tu crois que ça suffira à le neutraliser ? demanda-t-il.


    Elle fronça les sourcils.


    — Tu peux peut-être refaire quelques nœuds.


    Il s’exécuta. Pas étonnant qu’elle s’inquiète ! Le sac de toile avait l’air bien fragile pour un homme de la stature de Micah. Malgré tout, ils étaient plus prêts que jamais. Janto se dégagea du voile, mais le laissa sur Rhianne et Sashi.


    — À partir de maintenant, assure-toi qu’il reste bien sous ton emprise, dit-il à la jeune femme avant de se diriger vers la porte de la maison.


    Avant qu’il n’ait pu frapper, Sirali ouvrit, une dizaine de femmes derrière elle.


    — Oui-da, on a regardé par les fenêtres comment Micah se faisait emballer dans un sac par un homme invisible.


    — Ravi de vous avoir distraites, plaisanta Janto.


    Il recula pour laisser sortir d’autres femmes encore – quatre ou cinq dizaines au moins. Il ramassa les cannes de bois et les distribua. La plupart des esclaves les tenaient avec prudence, bien droites, comme des étendards. Seule Sirali s’agrippait à la sienne comme si elle avait véritablement l’intention de s’en servir.


    — Il est sous l’emprise d’un sort de confusion, expliqua Janto. C’est pour ça qu’il ne remue pas. Quand vous serez prêtes, nous annulerons le sort afin qu’il comprenne ce qui lui arrive.


    Il plaça les femmes autour de Micah. Elles obéirent, tout en restant à bonne distance du sac. Pour la première fois, il s’inquiéta : et si son plan ne fonctionnait pas ?


    — Prêtes ?


    Les femmes murmurèrent quelque chose ; peut-être une approbation.


    Il hocha la tête à l’intention de Rhianne qui, toujours invisible, fit un geste de la main.


    Brusquement, Micah redevint lui-même.


    — Par tous les dieux ! qu’est-ce que… ? s’écria-t-il.


    À coups de poing, il essaya de se libérer de sa prison de toile, et, malgré ses chevilles ligotées, distribua force coups de pied. Le pot de chambre qu’il avait sur la tête vola dans les airs. Le colosse était aussi furieux qu’un blaireau pris au piège – un piège dont l’animal pourrait se libérer facilement.


    — Qu’est-ce qui se passe ? Qui est là ? beugla-t-il.


    Les femmes reculèrent ; certaines lâchèrent leur canne. Même emprisonné dans son sac de toile, Micah les effrayait. Il semblait avoir compris qu’une corde lui entravait les pieds ; il essayait de la faire céder, en vain puisqu’elle se trouvait à l’extérieur du sac et que ses mains, elles, étaient à l’intérieur. Mais, si les femmes se contentaient de rester les bras ballants, il ne tarderait pas à se libérer. Il fallait qu’elles commencent à le battre avec les cannes, sans quoi il serait trop tard.


    Janto en ramassa une au sol et s’élança. Sirali, plus proche, abattit la sienne sur Micah avant lui.


    Micah hurla :


    — Bande de salopards !


    Mais, avant même qu’il ne recommence à lutter, Janto le frappa de sa canne, puis Sirali prit le relais. Une femme le cogna à son tour, pas trop fort. Puis elle se ressaisit et le frappa violemment. Les efforts de Micah pour s’échapper se firent plus frénétiques et plus désordonnés. Au lieu de chercher à se défaire des nœuds, il répondait aux coups en frappant la toile. Encouragées, les autres femmes s’avancèrent. Janto lui assena quelques coups supplémentaires et tendit sa canne à l’esclave la plus proche.


    Sirali fit de même et replaça soigneusement le pot de chambre sur la tête de Micah. Puis elle surveilla les femmes, passant les armes creuses de l’une à l’autre et intervenant quand une femme y allait trop fort ou visait trop près du pot de chambre. Micah continua à jurer, mais avec moins d’ardeur. Ses tentatives d’évasion se firent plus rares puis cessèrent, et il se recroquevilla pour protéger les parties les plus fragiles de sa personne.


    Pour pouvoir observer la scène sans gêner, Janto se retira auprès de Rhianne, qui attendait sous un arbre. Ce n’était plus son combat, à présent, mais celui des femmes. Il s’adossa au tronc. Rhianne glissa une main dans la sienne et s’appuya en frissonnant contre lui. La présence de la princesse le réconfortait. D’instinct, il passa un bras autour d’elle.


    — C’est perturbant, dit-elle après un moment de silence.


    — Une sale affaire, renchérit Janto.


    Les esclaves n’avaient plus peur. Certaines devenaient même effrayantes, le visage tordu par la rage tandis qu’elles faisaient pleuvoir les coups sur le sac de toile. Micah cessa de jurer et supplia qu’on mette fin à son calvaire.


    — Tu crois qu’on devrait le libérer ? demanda Rhianne.


    — Non, répondit Janto.


    Micah était un dur. Les demi-mesures seraient sans effet sur lui. Il fallait qu’il soit à la fois terrorisé et profondément humilié.


    La raclée se poursuivit jusqu’à ce que la fureur des femmes retombe. Tout ce que l’on entendait à présent était la respiration rauque de Micah, entrecoupée de sanglots. Janto regarda Sirali dans les yeux et hocha la tête. Il se cacha sous son voile d’invisibilité.


    Sirali récupéra les cannes et les lâcha par terre. Elle jeta le pot de chambre et défit la corde autour des pieds de Micah avant de rejoindre le cercle que les femmes formaient autour du sac.


    Au début, rien ne remua à l’intérieur. Janto craignit que les esclaves ne soient allées trop loin et qu’elles n’aient tué leur bourreau.


    Puis la toile remua. Micah en émergea lentement. Il lui fallut plusieurs minutes. Après avoir libéré ses bras et son torse, il ôta le sac de sa tête de ses mains tremblantes. Il avait le regard affolé, les cheveux en bataille, les vêtements froissés. Il leva les yeux, avisa les femmes qui l’entouraient, et se pétrifia, à tel point qu’il semblait ne plus respirer. Lentement, il tourna la tête pour toutes les observer.


    Tout à coup, les femmes retournèrent à la file dans la maison. Leur démarche était différente : elles se tenaient plus droites. Plus fières.


    Bientôt, il ne resta personne d’autre dans la clairière que Micah. Janto et Rhianne l’observèrent, à l’abri du voile. Au bout d’un moment, l’homme se leva, tremblant et courbé par la douleur. Il fit demi-tour et retourna vers la maison des esclaves hommes.


    Une fois qu’il fut suffisamment éloigné, Rhianne soupira.


    — Dieux ! s’exclama-t-elle. Je ne sais pas quelle impression tout ça me laisse. Quelle bien triste affaire ! Mais je pense que c’était un succès.


    — Tu as remarqué sa tête quand il est sorti du sac, et qu’il a vu toutes les femmes autour de lui ? demanda Janto.


    — Je reconnais que c’était inspirant. On ne l’y reprendra pas de sitôt, à mon avis. Il n’a clairement pas compris comment il s’est retrouvé dans ce sac. Ça aussi, ça a dû lui faire peur.


    Janto hocha la tête.


    — S’il ignore de quelle manière il a pu être capturé, il lui est impossible de réfléchir à un moyen d’éviter que ça se reproduise. La seule solution, c’est de ne pas provoquer la colère des femmes.


    — Janto, regarde ! (Elle avait de nouveau posé la main sur son bras.) C’est la femme de tout à l’heure, non ?


    — Où ça ?


    Il suivit son regard. La porte de la maison venait de s’ouvrir. L’esclave que Micah avait attirée au-dehors, celle qu’il avait eu l’intention de violer, se dirigeait vers les bois.


    — Que mijote-t-elle ?


    — Je n’en sais rien, répondit-il. Allons voir.


    Toujours invisibles, ils suivirent la femme. Celle-ci courait le long du sentier sinueux qui menait à la maison des hommes. Allait-elle retrouver Micah ? Avait-elle l’intention de le faire souffrir davantage ? Ou était-ce autre chose ? Elle avança entre les arbres, ralentit son allure et regarda autour d’elle. Portant les mains à sa bouche, elle lança un appel, comme un cri d’oiseau.


    Dans les bois, on lui répondit de la même manière. Elle se retourna et courut dans cette direction avant de se mettre à marcher. Elle déboucha dans une petite clairière.


    Un homme sortit de sa cachette, derrière un tronc d’arbre.


    Alors même qu’ils étaient tous deux invisibles, Janto serra la main de Rhianne et, par réflexe, se plaça devant elle. Toutefois, la femme qu’ils suivaient semblait attendre cet inconnu. Elle courut vers lui ; ils s’enlacèrent. Puis elle se mit à parler. Janto était trop loin pour distinguer ses propos, mais d’après sa gestuelle il ne faisait aucun doute qu’elle relatait les événements de la soirée.


    — C’est son amant ? chuchota Rhianne.


    Le couple s’étreignit de nouveau, sa silhouette se découpant dans le clair de lune. Janto savait qu’il était passé de l’observation au voyeurisme, et qu’il aurait dû se détourner pour préserver leur intimité, mais cette vision lui rappela ses propres désirs : son pays, sa famille qu’il mourait d’envie de revoir, une princesse kjallane qui faisait battre son cœur, mais qui était promise à un autre. Une douleur lui enserra la poitrine.


    — Je crois que oui.


    Les silhouettes s’écartèrent juste assez pour s’embrasser.


    — Laissons-les, proposa Rhianne.


    Il acquiesça et déglutit. Une boule lui nouait la gorge. Il se détourna, sans lâcher la main de la princesse, et revint sur ses pas.


    — Je n’y songe jamais, tu sais, dit Rhianne. Au fait que les esclaves à mon service au palais ont leur propre vie en dehors. Ou, si ce n’est pas le cas, qu’ils aspirent à en avoir une.


    — Comme ils font partie de mon peuple – du moins certains d’entre eux –, moi, j’y pense très souvent.


    — J’imagine qu’il ne peut en être autrement. Je trouve que nous avons fait ce qu’il fallait, ce soir. C’était une bonne action.


    — Moi aussi, je le crois.


    Tout en marchant, elle se blottit contre son épaule. Elle dégageait une chaleur délicieuse dans la fraîcheur nocturne.


    — Janto, j’ai quelque chose à te demander.


    — Je t’écoute.


    — Pas ici. Allons d’abord récupérer le matériel.


    Ils retournèrent en silence à la clairière près de la maison des femmes. Ils rangèrent les cannes et le pot de chambre dans le sac de toile, que Janto hissa sur son épaule.


    — Où allons-nous ?


    Sans trop savoir, elle observa les alentours et pointa un doigt au hasard. Il haussa les épaules et la suivit.

  




  
    Chapitre 16


    Rhianne n’avait pas de lieu particulier en tête. Elle cherchait seulement un endroit tranquille, reculé, assez dégagé pour y étaler une couverture. Elle trouva une clairière au calme, qui parut convenir pour ce qu’elle voulait faire, et s’arrêta. Janto posa le sac par terre et la regarda, attendant la suite.


    Il était temps de formuler sa proposition.


    — Janto…


    Incapable d’en dire plus, elle détourna la tête.


    — Quoi ? demanda-t-il avec douceur.


    Elle avait l’impression que ses jambes allaient se dérober sous elle. Elle chercha du regard un endroit où s’asseoir, mais il n’y avait ni souche ni bûche nulle part. Elle déglutit. Courage.


    — Je voulais savoir si tu accepterais de me faire l’amour.


    Il recula, méfiant.


    — Tu en es sûre ? Y a-t-il… ? Y aura-t-il des suites ?


    Elle rougit violemment.


    — Personne n’en saura rien. Nous sommes seuls, et protégés par le voile… Écoute, je n’aime pas Augustan, et je ne veux pas que ce soit lui qui prenne ma virginité. J’aimerais que ce soit toi.


    L’expression de Janto se radoucit. Il tendit une main.


    — Viens là, princesse.


    Elle s’avança vers lui, soulagée. Ses épaules se détendirent. Il l’enveloppa de ses bras et l’embrassa, jouant avec sa bouche comme pour s’assurer que c’était réellement son souhait. Elle céda à cette intrusion, pressant son corps contre le sien, et se surprit à gémir de désir. Oui, c’était vraiment l’homme qu’elle voulait. Le gentil érudit qui avait plaisanté avec elle dans les jardins et qui, à coups de piques légères, l’avait incitée à s’interroger davantage sur leurs pays respectifs. L’espion qui avait joué avec elle sous le pont. Pas Augustan, ni un quelconque Kjallan choisi au hasard.


    Elle sentit une chaleur l’envahir, un mélange paradoxal de plaisir et d’insatisfaction. Comme si elle souffrait d’une démangeaison demandant à être apaisée, elle se colla contre lui et l’embrassa, l’entourant de ses bras, dans l’espoir de remédier à sa frustration.


    — Attends une minute, dit-il en la retenant. Tu n’as donc jamais été avec un homme ?


    — Non. Ça t’ennuie ?


    — Pas du tout. Mais Augustan s’attendra peut-être à avoir une épouse vierge lors de sa nuit de noces, ne crois-tu pas ?


    — Il est rare que les Kjallanes se réservent pour le mariage.


    Attendre si longtemps n’avait jamais été dans ses intentions. Elle était seulement difficile. De plus, avec tant d’hommes partis à la guerre, le choix était limité.


    — Tu es nerveuse ? lui murmura-t-il à l’oreille.


    — Non.


    Elle en avait envie, et c’était lui qu’elle avait élu. Cependant, la première fois était censée être douloureuse. Il arrivait même que l’on saigne, et cela l’inquiétait. Peut-être valait-il mieux être franche.


    — Un peu.


    — Nous irons à ton rythme, la rassura-t-il. Si quelque chose te déplaît ou si tu changes d’avis, dis-le-moi et j’arrêterai. (Il observa les alentours.) Je doute que le sol de la forêt soit très confortable.


    — J’ai apporté une couverture.


    Elle fouilla dans le sac et en sortit un dessus-de-lit bleu, qu’elle étala par terre.


    — Tu avais tout prévu !


    Ses joues rosirent. Oui, elle avait tout planifié.


    — Tu vas bientôt quitter le pays. C’est l’occasion ou jamais.


    Il s’agenouilla et prit la couverture entre ses doigts pour estimer son épaisseur.


    — Ce ne sera pas aussi douillet qu’un lit. Surtout celui auquel une princesse impériale est habituée.


    — Je m’en moque. (Elle s’assit à côté de lui.) Je préfère être avec toi sur un sol dur qu’avec Augustan sur une pile d’oreillers en plume.


    Il lui adressa un sourire affectueux.


    — Es-tu protégée ? Cela fait un moment que j’ai quitté mon peuple. Mes protections ont dû se dissiper, à l’heure qu’il est.


    Elle y avait pensé.


    — Les miennes ont été appliquées il y a quelques jours. Je ne tomberai pas enceinte.


    Il lui ouvrit de nouveau les bras. Elle s’y blottit. Le soleil tropical de son pays avait doré son torse, et sa toison clairsemée était châtain clair. Elle se rendit compte qu’il la contemplait, qu’il profitait de son regard admiratif. Il s’allongea et l’embrassa délicatement. L’idée de le toucher la rendait nerveuse, mais elle sentit qu’il en avait envie. Elle leva donc les mains, hésitante, et lui caressa les flancs. À mesure qu’elle prenait confiance, elle laissa ses doigts partir à l’aventure, explorer les muscles de son dos et de ses épaules. Il se rapprocha d’elle, mais semblait tendu.


    — Tout va bien ? souffla-t-elle.


    — Oui, très bien. Être en présence d’une vierge représente un certain défi. Je te désire plus que tout, mais je ne veux pas te faire mal.


    Il s’attela à défaire la double ceinture du syrtos de la jeune femme. Bien qu’elle eût pris plaisir à le voir lutter contre les extravagances de la mode kjallane, elle l’aida à la dénouer. Elle se redressa ensuite pour ôter son syrtos et délacer son corset. Enfin, ils se retrouvèrent peau contre peau. La merveilleuse sensation d’urgence revint – cette démangeaison pressante qui la poussait à se rapprocher de lui, toujours plus.


    Il la prit dans ses bras. Il était grand, chaud, et… bien monté. Sans être de très haute taille ni de forte carrure, il la dépassait largement. Elle n’en avait pas eu conscience, jusqu’à ce qu’elle se retrouve enlacée ainsi. Son sexe dur contre sa cuisse l’intimidait aussi. Il glissa sa langue dans sa bouche et elle oublia tout. Elle passa ses bras autour de son cou pour approfondir encore leur baiser. Ses seins effleurèrent son torse, lui causant des picotements délicieux, mais elle voulait surtout le sentir plus proche encore. Elle enroula une jambe autour de la sienne, pour l’emprisonner. Sa respiration s’accéléra.


    Il lutta avec elle et pouffa de rire lorsqu’il se libéra de son baiser.


    — Doucement. Je sais ce que tu veux, mais si tu me serres comme ça je ne pourrai pas te le donner.


    — J’ai besoin…, murmura-t-elle.


    Puis, sans trop savoir ce dont elle avait besoin à part lui, elle reprit possession de sa bouche.


    Il s’écarta de nouveau.


    — Allonge-toi.


    Elle s’exécuta à contrecœur. Elle voulait tant le tenir, être contre lui ! Mais elle constata, déçue – du moins au début –, qu’il ne s’apprêtait pas du tout à l’embrasser. De sa langue, il jouait avec ses seins. Un frisson merveilleux la parcourut. Sa frustration était plus forte que jamais, à la fois exquise et insupportable. Torturée, elle se cambra pour plaquer sa poitrine contre lui.


    — Rhianne ! (Il rit.) Tu es une amante charmante.


    — Ah oui ? (Elle était surprise de l’apprendre.) Il faut dire que tu me tortures.


    — Mais non, tu es juste très sensible. (Il donna un coup de langue sur son téton et sourit en la voyant frissonner convulsivement.) Tu vois ?


    Elle le regarda, déroutée. Comment était-elle censée réagir ?


    — Ne bouge pas, dit-il.


    Il descendit plus bas encore, vers ses hanches, entre ses cuisses écartées. Elle tremblait légèrement. Cette zone était si intime ! Il se pencha et la lécha.


    Oh ! dieux ! Voilà ce dont elle avait besoin. Elle s’apprêtait à lui dire de recommencer, mais ce fut inutile. Il l’avait devancée. Elle se laissa envahir par un flot de sensations nouvelles. Elle se sentait agitée, hésitante, comme si elle avait conscience de devoir faire quelque chose, sans savoir quoi. Il lui attrapa les jambes pour la calmer. Elle s’autorisa à se détendre et à apprécier ses jeux de langue. L’envie terrible de se coller contre lui l’avait quittée. Elle comprenait qu’il avait eu raison : voilà ce que son corps désirait.


    Ses caresses, d’abord douces, se firent plus appuyées. Le plaisir monta peu à peu, en spirale, à en devenir si puissant que son corps ne lui appartenait plus. Ses hanches ondulaient malgré elle. Janto se repositionna pour épouser leur rythme. Pendant un instant, elle eut peur qu’il ne s’interrompe – cela aurait été une torture –, mais il n’en fit rien.


    Puis tout changea. Une douceur joyeuse, voluptueuse, l’obligea à rejeter la tête en arrière et lui arracha un cri. Elle frissonna dans son étreinte. Le temps parut s’écouler au ralenti. Une langueur suave s’insinua en elle.


    Il revint dans ses bras et plaqua son corps contre le sien.


    — Suis-je prête pour le deuxième acte ? s’enquit-elle.


    — Je pense que oui.


    Elle craignait la douleur, mais il fallait en passer par là, et mieux valait que Janto s’en charge plutôt qu’Augustan. Elle remua sous lui, basculant les hanches pour les placer au niveau de celles du jeune homme. Il commença à la pénétrer, avec douceur.


    Elle ferma les yeux. C’était douloureux. Extrêmement douloureux.


    Il cessa tout mouvement.


    — Ça te fait mal ?


    — Un peu, répondit-elle d’une voix tendue.


    Il resta sans bouger et l’embrassa sur le front.


    — Excuse-moi.


    — Vas-y. Ça va aller.


    — Non. Discutons un peu pendant que ton corps s’habitue.


    Il posa une main sur son sein et, du pouce, décrivit un cercle autour de son téton.


    La sensation électrique que le geste lui procura la fit se raidir. Sa frustration la reprenait, très légèrement. Elle était si sensible ! Presque trop.


    Il le remarqua et caressa des zones moins érogènes : son flanc, son dos.


    — Tu sens la fleur d’oranger, dit-il. C’est une des premières choses que j’ai remarquées chez toi. Tu me rappelles mon pays. C’est un parfum ?


    — Ça vient des bains, répliqua-t-elle. L’eau parfumée. Je choisis toujours la fleur d’oranger.


    — Raconte-moi. Est-ce vrai que vous vous baignez tous ensemble, nus, dans un bassin géant ?


    — Non, pas du tout ! s’exclama-t-elle. Il y a deux bassins : l’un réservé aux hommes, l’autre aux femmes. La plupart des gens sont obligés de se baigner en commun, mais faisant partie de la famille impériale je prends mon bain toute seule si j’en ai envie.


    La douleur s’atténuait. Les tensions s’apaisaient.


    Janto remua.


    Elle eut de nouveau mal ; l’impression d’être transpercée. Mais, après un pic de douleur, celle-ci diminua. Elle le sentait en elle. Comme c’était étrange ! Une sensation de plénitude. Son corps était si proche du sien !


    Il se pencha sur elle, immobile. Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa.


    — Désolé de te prendre par surprise. Tu étais tendue ; il fallait que tu sois relaxée. Tu n’as plus peur, n’est-ce pas ?


    — Le devrais-je ?


    — Je ne crois pas, non. J’irai doucement. Si ça fait mal, dis-le-moi et j’arrêterai.


    Elle hocha la tête, l’entoura de ses bras et le rapprocha d’elle. Il commença à bouger, lentement, sans la quitter des yeux pour guetter un signe de plaisir – ou de douleur. Celle-ci n’était pas tout à fait partie, mais elle était supportable. Rhianne essaya de ne rien en montrer. Ce n’était pas la faute de Janto, mais la conséquence naturelle de son inexpérience. Elle craignait que, s’il s’arrêtait maintenant, il soit insatisfait. De plus, à mesure qu’il ondulait en elle, le plaisir commençait à prendre le pas sur tout le reste.


    Le besoin d’être comblée revint, moins fort. Elle appréciait les sensations. Un « Oui, c’est bon, continue », plutôt que le désir insatiable qu’elle avait ressenti auparavant. Elle enroula une jambe autour de celle de Janto, qui accéléra le rythme. L’avoir en elle, se donner mutuellement du plaisir, c’était si intime, si merveilleux ! Il grogna. Avait-il mal ? Puis elle comprit que c’était tout le contraire. Il se raidit et s’appuya contre elle, libérant sa semence.


    Il se retira et se laissa tomber sur le côté, fourbu, le corps recouvert d’un fin film de sueur. Il attrapa sa tunique et la posa sur eux pour éviter le froid, puis il attira la jeune femme dans ses bras.


    — Ça va bien ?


    — Mieux que bien, répliqua-t-elle. Mais crois-tu… ? (Elle hésita.) Crois-tu que ça fera mal, la prochaine fois ?


    Quelle question stupide ! Sa prochaine fois serait avec Augustan. Pourquoi avoir abordé ce sujet ?


    Il ne répondit pas tout de suite.


    — Chaque femme est différente, finit-il par dire. Sans doute que non.


    Elle lui avait offert sa virginité. Jamais elle ne regretterait ce choix. Elle n’aurait pas pu tomber sur un amant plus doux, plus délicat. Mais fallait-il vraiment que leur histoire s’arrête là ? Si la fois suivante était sans douleur, pourquoi ne pas en profiter avec lui plutôt qu’Augustan ? De toute façon, elle ne pouvait plus le renvoyer dans son pays, pas si Florian avait réellement l’intention de « purger » la classe dirigeante mosari.


    — Tu veux bien qu’on se revoie demain ?


    — Non, regretta-t-il. Je dois quitter le pays, sans quoi on me dénoncera aux autorités.


    — Reste un jour de plus. Je ne te dénoncerai pas, promis.


    Il se tourna vers elle.


    — Pourquoi ? Tu veux coucher avec moi de nouveau ?


    — Non. (Dieux ! était-elle si transparente ?) Enfin, peut-être. Écoute, c’est important. Quand tu quitteras Kjall, où iras-tu ?


    — Je ne suis pas certain de devoir te le dire.


    — Es-tu obligé d’agir ainsi ? (Elle joua avec la toison de son torse.) Si je te pose la question, c’est parce que tu ne peux pas retourner à Mosar. Tu seras tué. Augustan prévoit d’assassiner toute l’aristocratie mosari.


    Il se tendit sous ses doigts. La nouvelle était visiblement un choc. Toutefois, il resta silencieux. Au moins, il ne niait pas faire partie de la noblesse.


    Elle lui donna un petit coup de coude.


    — Tu m’écoutes ? Tu ne peux pas retourner à Mosar.


    — Et où veux-tu que j’aille ?


    — À Sardos, ou à Inya. En tant que réfugié.


    Il renifla.


    — Tu m’insultes. Jamais je n’abandonnerai mon peuple.


    — Janto ! siffla-t-elle. Si tu y retournes, tu vas mourir !


    — Je préfère ça que vivre comme un traître et un lâche.


    Elle le serra dans ses bras. Comment pouvait-il tenir si peu à la vie ?


    — Ne dis pas ça ! S’il te plaît, ne nous disputons pas. Je viens de faire l’amour pour la première fois. Je n’ai pas envie de me souvenir que nous nous sommes querellés ensuite.


    Il l’embrassa et lui caressa la joue.


    — Moi non plus, je n’en ai pas envie. Mais tu exiges de moi l’impossible.


    — Reste un jour de plus, le supplia-t-elle, et je ne te dénoncerai pas. Retrouve-moi au pont demain à midi. D’accord ?


    Il hésita un instant avant d’acquiescer.


    Il l’aida à lacer son corset. Elle enfila son syrtos, roula la couverture et embrassa Janto pour lui souhaiter bonne nuit. Puis elle retourna vers le palais, dans la forêt baignée par le clair de lune. Pendant un moment, elle sentit sur elle l’odeur de Janto, puis celle-ci se dissipa.

  




  
    Chapitre 17


    Janto attendait Rhianne avec impatience près du pont. La nuit précédente, elle lui avait révélé un élément d’une importance capitale – même si c’était loin d’être réjouissant. Les Kjallans avaient l’intention d’assassiner toute l’aristocratie mosari.


    Depuis, il se demandait que faire de cette information. Les nobles mosari devaient-ils évacuer le pays ? La plupart d’entre eux étaient les mages de l’île. S’ils prenaient la fuite au beau milieu de la guerre, Mosar pouvait faire une croix sur ses espoirs de l’emporter – des espoirs bien ténus au demeurant.


    Après avoir longuement réfléchi, il conclut que ces renseignements devaient être transmis à la première occasion. Ses parents, à Mosar, décideraient quoi en faire.


    Vers midi, il vit arriver Rhianne sur sa jument blanche au trot. Elle menait un hongre gris pommelé. Montée à califourchon, et non en amazone, elle portait un syrtos plus court que d’habitude, sans loros, et des braies – la culotte d’équitation kjallane. Il en avait déjà vu sur des soldats, mais jamais sur une femme.


    — Tu sais monter ? demanda-t-elle.


    — Oui.


    Il observa les alentours pour s’assurer que personne ne les regardait, puis les enveloppa tous, chevaux compris.


    — Voilà, nous sommes invisibles. N’as-tu pas suscité de curiosité en partant avec deux montures ?


    Elle haussa les épaules.


    — J’ai dû avoir souvent recours au sort d’amnésie. (Elle lui tendit les rênes du hongre.) Voici Flash. Il est grand et… voyant. Il remonte beaucoup les jambes quand il trotte, donc ça secoue pas mal. Mais il est calme et sensible, et si on ne va pas trop vite…


    — Ça va aller. J’ai fait beaucoup de cheval. (Il s’empara des rênes, posa le pied dans l’étrier et enfourcha Flash.) Où allons-nous ?


    — J’aimerais te montrer quelque chose. C’est une surprise.


    Elle fit tourner bride à sa jument et la lança au petit galop.


    Le jeune homme saisit les rênes de Flash et l’incita à suivre, remarquant avec plaisir que l’animal arquait le cou et faisait ce qu’on attendait de lui sans même qu’on le lui demande. Ils avancèrent au petit galop l’un derrière l’autre sur une large allée de terre meuble. Ils franchirent une double porte de marbre puis quittèrent la cour du palais impérial.


    La route descendait en s’enfonçant dans la campagne, loin de la cité et du port. À l’horizon, de la fumée s’échappait des cheminées des maisons. Sur les collines, des fermes et des champs parsemés d’arbres formaient dans le paysage des carreaux verts et jaunes.


    Janto fit claquer sa langue ; Flash réagit aussitôt en accélérant pour surgir aux côtés de la jument de Rhianne.


    — C’est encore loin ?


    — Juste là-bas. (Elle indiqua une forêt dans la vallée suivante.) Des chênes courbés. C’est la saison.


    Il avait entendu parler de ces arbres précieux utilisés dans la construction navale, et très convoités à Mosar, où ils ne poussaient pas. Cette essence fournissait du « bois de compas », un matériau naturellement courbe dont on se servait pour la coque des navires. Ces arbres avaient une grande importance au plan aussi bien économique que militaire, mais Janto n’aurait su dire pourquoi Rhianne voulait les lui montrer.


    Ils virèrent pour emprunter un sentier parallèle qui descendait la colline et menait à la vallée. Pendant un moment, le chemin fut bordé de champs de part et d’autre, puis des arbres apparurent. Grands et beaux, ils étaient de toute évidence cultivés. Chacun d’eux était penché d’un côté ou de l’autre, le tronc formant un arc creux.


    La piste disparut progressivement. À mesure que la forêt se densifiait, ils ralentirent leur allure puis avancèrent au pas. L’un des arbres était marqué d’un symbole tracé à la peinture rouge : un demi-cercle barré d’un trait.


    Janto le montra du doigt.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — Que cet arbre a été désigné bon pour la récolte, expliqua Rhianne. Il sera abattu et envoyé sur les chantiers navals à la fin de la saison.


    Le printemps semblait avoir tardé à toucher les chênes courbés : la plupart étaient dépourvus de feuilles, le tronc nu. Dans leur voûte, on distinguait de grosses fleurs blanches disgracieuses et quelques excroissances étranges : des fruits énormes, ou des cosses remplies de graines.


    Un coup de pistolet claqua dans le dos de Janto.


    Il mena son cheval vers Rhianne pour la protéger du mystérieux attaquant. Il fouilla les environs du regard sans voir personne. Au moins, ils étaient invisibles ! De son côté, Rhianne semblait curieusement calme.


    Un autre coup de feu retentit.


    — Où sont-ils ? s’écria Janto. Sur quoi tirent-ils ?


    — Personne ne tire sur personne. Ce sont les arbres.


    — Comment ça, les arbres ?


    — Leur nom officiel, c’est « chênes courbés », mais on les appelle parfois des « claqueurs ». Ce que tu entends, ce sont les arbres qui claquent.


    Ni la jument ni Flash ne paraissaient effrayés. Apparemment, les chevaux savaient ce qui se passait.


    Janto leva les yeux.


    — Les arbres claquent ?


    — Tu vois ces protubérances dans les branches, là-haut ? Elles explosent.


    — Comment ?


    Il scruta les arbres. Un autre « coup de feu » résonna derrière lui. Il tourna brusquement la tête et vit la fin du spectacle : un nuage de poudre jaune pleuvait sur plusieurs autres arbres.


    — C’est une sorte de réaction chimique. C’est comme ça qu’ils se reproduisent. Que dirais-tu de marcher un peu pour reposer nos montures ?


    Elle mit pied à terre, passa les rênes par-dessus la tête de sa jument blanche et laissa pendre les extrémités au sol.


    — Tu peux lâcher Flash, il ne bougera pas.


    Il fit passer les rênes par-dessus la tête du hongre et les tira vers le bas pour lui rappeler de rester tranquille. Flash, offensé, secoua une oreille vers l’arrière.


    Rhianne défit le paquet accroché à la selle de la jument et l’emporta. Janto soupçonnait une autre couverture. Il marcha à ses côtés sur le profond tapis de feuilles mortes, scrutant les branches au-dessus de leurs têtes. Il fut récompensé en voyant un claqueur éclater sous ses yeux. L’étrange excroissance explosa en s’ouvrant, projetant une grosse graine jaune en forme de balle qui se transforma en une pluie de poudre.


    — Comment ça, c’est ainsi qu’ils se reproduisent ?


    — Tu sais qu’avec les fruitiers il faut un nid d’abeilles dans le verger pour les polliniser ? Ces arbres-là n’en ont pas besoin. Grâce à l’explosion, le pollen est envoyé directement sur les fleurs des autres arbres.


    — Alors c’est comme… Ça ressemble… (Il pouffa de rire.) C’est un peu vulgaire, tu ne trouves pas ?


    Les joues de la jeune femme s’empourprèrent.


    — Janto, on parle d’arbres, là.


    — Je sais. Mais je ne veux pas que ces trucs me tombent dessus.


    — Et alors ? Ce n’est que du pollen. Tu en as constamment sur toi.


    — C’est juste que… Je ne sais pas. C’est la façon dont il est répandu.


    Il sourit.


    — Allons, ne trouves-tu pas ça intéressant ?


    — Si, très.


    — Tu m’as parlé des choses fascinantes que tu as vues à Mosar. J’avais envie de te montrer une particularité typique de Kjall – quelque chose que tu n’avais encore jamais vu. Tu as déjà été témoin de tant de merveilles, et moi de si peu.


    À la vue de son expression anxieuse, il comprit que ce n’était pas le moment de la taquiner. Elle désirait plus que tout son approbation, et, s’il ne lui faisait pas ce plaisir, il la blesserait.


    — C’est fantastique. C’est la première fois que je vois ça.


    — Vraiment ?


    Elle esquissa un sourire timide.


    — Vraiment.


    Ils continuèrent à marcher dans la forêt. La plupart des arbres étaient grands et mûrs, mais il y avait çà et là quelques jeunes pousses. L’une d’elles était marquée d’une croix rouge.


    — Que veut dire cette croix ? s’enquit-il.


    — Que l’arbre va être abattu. Tu vois son tronc presque droit ? Ils n’en voudront pas sur les chantiers. Ils veulent du bois courbé. Donc ils vont le couper pour qu’un autre arbre pousse à sa place.


    Elle trouva une souche et s’y assit. Janto la rejoignit et passa un bras autour de ses épaules. Un claqueur explosa tout près, ce qui le fit sursauter. Rhianne, elle, n’avait eu aucune réaction. De la poudre jaune traversa la voûte des arbres et atterrit sur leurs têtes.


    — Désolé d’aborder ce sujet, s’excusa Janto, mais je me demandais… Maintenant que tu as rencontré Augustan, tu ne m’as jamais raconté comment ça s’était passé. D’après ce que tu as dit la nuit dernière, il ne correspond pas à tes critères ?


    Elle détourna la tête en silence.


    — C’était si terrible que ça ? demanda-t-il.


    — J’ai l’impression qu’il ne me respecte pas. Qu’il ne m’accorde aucune valeur, hormis mon lien au trône.


    Janto lutta avec sa conscience. Au fond de son cœur rongé par la jalousie, il se félicitait que Rhianne n’aime pas Augustan. Pourtant, jamais elle ne pourrait être sienne. Les obstacles qui les séparaient étaient infranchissables. Elle épouserait Augustan, et il ne pourrait rien y changer. Cette union étant inévitable, ne devrait-il pas lui souhaiter qu’elle devienne épanouissante ? Il pouvait peut-être même la guider dans cette voie.


    — Serait-il possible que tu lui en demandes trop, trop vite ? s’enquit-il doucement. Vous venez de vous rencontrer. Il te connaît à peine.


    — Ses sentiments ne changeront pas. Il me voit comme… (Elle fit la grimace.) Un produit endommagé.


    — Pourquoi penserait-il ainsi ? À moins… Enfin, à cause de toi et moi. Mais c’est venu après.


    — Il a ses raisons. Elles sont stupides, mais sensées à ses yeux. Connais-tu mon histoire ?


    Janto haussa les épaules.


    — Tu es la nièce de Florian. Tu as été élevée au palais. Il me manque pas mal de détails.


    — Un certain nombre, oui. Ma mère était la plus jeune sœur de Florian. J’imagine qu’ils étaient proches, enfants – c’est du moins ce qu’il prétend. Il y a bien longtemps, avant ma naissance, ma mère était fiancée à… Je ne sais pas, un noble. Mais elle ne l’aimait sans doute pas, car elle s’est enfuie et a épousé en secret un tapissier.


    — Un tapissier ?


    Elle se raidit.


    — Oui, un tapissier. Ça t’ennuie d’apprendre que mon père était marchand ?


    Il leva les mains.


    — Pas du tout.


    — Ils sont partis à l’est, dans la cité de Rodgany. C’est là que je suis née. Florian n’était pas encore empereur. C’était son père, Nigellus, qui régnait. À sa mort, Florian lui a succédé. J’ignore de quelle façon il s’y est pris, mais il a réussi à retrouver la trace de ma mère. Il est allé à Rodgany. J’avais trois ans quand il m’a arrachée à mes parents. C’est mon premier souvenir : Florian qui me porte vers la calèche impériale alors que je hurle et me débats, sous les yeux de mes parents, en pleurs, mais soumis. Dans la voiture, Florian me maintenait et m’assurait que tout irait bien. Je me suis endormie sur ses genoux.


    — Ils savaient qu’ils ne pouvaient pas lui résister. Que leur a-t-il fait ensuite ?


    — À part m’enlever, je crois qu’il les a laissés tranquilles. Il refuse de me parler d’eux.


    — Si ça se trouve, ils ont eu des enfants après toi. Crois-tu avoir des frères et sœurs ?


    — Je me pose souvent la question. J’ai entendu dire que mes parents se cachaient plus encore depuis la visite de Florian. S’ils ont d’autres enfants, j’ignore totalement où ils se trouvent.


    — Quelle idée ! Tes parents sont en vie, quelque part, et tu as peut-être des frères et sœurs ? (Il secoua la tête.) Je dirais plutôt qu’ils sont morts.


    — De mon point de vue, c’est tout comme. La pire crainte de Florian, c’est que je m’enfuie comme ma mère. Que je m’échappe, soit pour la retrouver, soit pour…


    Pour fréquenter un espion mosari ? songea-t-il.


    — Un tapissier, conclut-elle maladroitement. Il faut le comprendre. Florian n’est pas un homme cruel…


    Janto laissa échapper un ricanement. C’était l’empereur Florian qui avait autorisé le massacre à grande échelle de son peuple.


    — Mais il aime posséder. Je suis un objet pour lui, et il est bien décidé à me garder sous sa coupe. Ou sous celle d’Augustan, ce qui revient au même.


    — L’empereur ne m’inspire aucune empathie. C’est mon pays entier qu’il veut posséder.


    — C’est vrai, reconnut-elle. Je suis désolée.


    Il la regarda avec une profonde tristesse. Si seulement Kjall n’avait pas déclaré la guerre à Mosar ! Si seulement le mariage kjallan n’était pas régi par des coutumes si strictes ! Il aurait pu être le fiancé de Rhianne. En tant qu’héritier du trône de Mosar, il aurait pu la courtiser. Jamais il ne l’aurait considérée comme un « produit endommagé ». S’il avait pu la séduire dans un contexte normal, en tant que prince en visite, il serait tombé amoureux d’elle aussi sûrement que maintenant.


    Cette pensée ne le surprit pas. Il tombait amoureux, c’était indéniable. Il aimait la vivacité d’esprit de Rhianne, sa compassion, sa bravoure. Avant que Kjall n’envahisse Mosar, il était dans la même situation qu’elle – en moins extrême. Il savait qu’il devrait se marier pour le bien de son pays, très certainement avec une inconnue pour qui il éprouverait sans doute peu d’affection. Il avait plus de chance, car, en tant qu’homme, il aurait plus de pouvoirs dans son mariage. Une femme haineuse pourrait lui rendre la vie dure, mais il n’aurait guère à se soucier de certaines choses. Rhianne, elle, ne pourrait les ignorer. Augustan la battrait-il ? C’était ce qu’il craignait le plus pour elle, que le légat, qui n’avait au fond que faire de la créature unique et précieuse à qui Janto avait fait l’amour la nuit précédente, n’abatte ses poings sur elle, et ne tente de la faire ressembler à une image qui ne lui correspondait pas.


    Augustan pouvait la détruire.


    Elle donna un coup de coude au jeune homme.


    — À quoi penses-tu ?


    — Je pense que, si Augustan ne peut aimer une femme aussi honnête, aussi gentille et aussi courageuse que toi, c’est sa faute. S’il ne t’aime pas, c’est qu’il est incapable d’aimer, tout simplement.


    Elle serra fort les paupières, comme si ses paroles la blessaient physiquement.


    — Pourquoi fallait-il que tu naisses mosari ?


    — Pourquoi fallait-il que ton pays envahisse le mien ?


    Elle soupira.


    — Ne passons pas le peu de temps qu’il nous reste à nous disputer à propos de sujets sur lesquels nous n’avons aucun pouvoir. (Elle laissa tomber le paquet de tissu sur les genoux du jeune homme.) J’ai apporté une couverture.


    — Je commence à beaucoup aimer les couvertures.


    — Je dois t’avouer que… (Elle fit la grimace.) J’ai mal, aujourd’hui.


    — C’est ce que je craignais.


    — C’est normal ? s’enquit-elle.


    — Oui. Ça ne devrait pas durer.


    Elle s’empressa de soupirer.


    — Dieux, quel soulagement ! J’avais peur d’être anormale. (Elle déplia la couverture.) N’y a-t-il rien d’autre que nous puissions faire ? Des choses qui ne me feraient pas mal et qui nous satisferaient tous les deux ?


    — Mais certainement.


    Il prit l’extrémité de la couverture et aida la jeune femme à l’étaler par terre.


    — Tu me montres ?


    — Mais certainement, répondit-il.

  




  
    Chapitre 18


    Rhianne ôta ses vêtements et se glissa dans les bras de son amant, émerveillée par sa force tandis qu’il la déposait sur le sol. Il l’embrassa ; elle enroula ses jambes autour de celles du jeune homme. Elle se sentit fondre en lui, comme si leurs corps s’emboîtaient parfaitement. Un claqueur explosa au-dessus d’eux, les recouvrant d’un fin voile de pollen. Janto ne semblait pas s’en soucier ni même le remarquer.


    Il lui caressa la joue, le front, l’oreille. Elle l’imita et ferma les paupières pour mémoriser avec ses doigts les traits de son visage. Au fil du temps, elle aurait fini par connaître chaque détail, même les plus intimes – mais on ne lui en laisserait pas le loisir. Elle retiendrait donc ce qu’elle pourrait, et chérirait à jamais ces souvenirs.


    Grognant d’impatience, il la prit par les poignets et la repoussa sur la couverture. Elle lutta pour jouer, mais il la maintenait fermement. Une pointe d’excitation la parcourut. Un peu comme de la peur sans en être, car avec lui elle se sentait toujours en sécurité.


    — Tu me fais confiance ? souffla-t-il.


    Elle déglutit.


    — Oui.


    Il prit son sein dans sa bouche. Incapable de remuer les bras, elle se cambra en gémissant. C’était délicieux, à tel point que c’en devenait presque douloureux. Avec sa langue, il décrivit des cercles autour de son mamelon, la taquina, l’embrassa dans le cou, sur le menton, jusqu’à ce qu’elle meure d’envie qu’il retourne à son téton. Il la soumettait à une nouvelle séance de torture.


    — Dis que tu es à moi.


    — Je suis à toi, répéta-t-elle dans un hoquet.


    Elle aurait voulu que ce soit pour toujours.


    Il sourit. Il libéra ses poignets et descendit.


    — Attends. (Elle avait adoré ses jeux de langue la veille, mais elle avait un autre plan en tête.) Toi d’abord. Tu m’avais dit que tu me montrerais comment m’y prendre.


    Il s’arrêta puis s’installa à côté d’elle.


    — D’accord.


    Alors qu’il l’attirait dans ses bras, son sexe appuyé contre sa cuisse, elle demanda :


    — Que dois-je faire ? Puis-je le toucher ?


    Il lui prit la main et la guida. Son pénis était dur, mais la peau douce comme de la soie. Elle le caressa délicatement.


    Il posa une main sur la sienne et la serra davantage.


    — Il faut y aller plus fermement, expliqua-t-il. Dieux, c’est bon.


    — Mais c’est mieux si je le fais avec ma bouche, non ?


    Il laissa échapper un grognement de désir.


    — Oui, je préfère. Si tu veux essayer.


    Il fallut à la jeune femme un certain temps pour trouver une position confortable, et pour savoir exactement comment s’y prendre. Il lui fit quelques suggestions – la plus importante : qu’il ne sente pas ses dents –, mais elle se rendit compte qu’elle se débrouillait mieux en expérimentant elle-même. Laisser sa langue courir sur une zone précise de l’extrémité semblait être ce qu’il préférait, à en déduire par son essoufflement et ses gémissements incohérents. Elle n’était pas experte, mais visiblement ce n’était pas dérangeant. D’après son expression et le bruit qu’il faisait, elle devinait sans mal qu’il appréciait ses gestes.


    Elle comprenait à présent pourquoi il prenait tant de plaisir à lui emprisonner les bras et à la torturer avec sa bouche. Elle se sentait puissante. Il était plus grand qu’elle et bien plus fort ; pourtant, rien qu’avec sa bouche, elle le maintenait sous son contrôle.


    — Dieux ! s’exclama-t-il. Rhianne, je… Je…


    Il hoqueta et l’écarta. Il poussa un cri rauque et jouit en frissonnant.


    Elle l’embrassa et lui caressa le dos pendant qu’il reprenait son souffle et redescendait sur terre.


    — J’aurais pu aller jusqu’au bout.


    — Pour ta première fois, dit-il en haletant, je ne voulais pas te surprendre. Mais la prochaine…


    — J’en ai envie.


    Il la ramena contre lui. Il se reposa un court instant, l’embrassant et la caressant, puis, lorsqu’il fut prêt, il l’emmena au septième ciel.


     


    Plus tard cet après-midi-là, Rhianne mena Dés jusqu’à la minuscule écurie de Morgan. Le petit esclave accourut pour prendre les rênes.


    — Vous êtes en retard, râla Morgan depuis la porte. Je commençais à m’inquiéter.


    — Désolée. J’espère que vous n’êtes pas à court d’argent.


    Elle monta les quelques marches entre l’écurie et la maison et lui tendit les tétrals.


    — J’ai été occupée. Il y a eu la visite d’Augustan, puis… il s’est passé d’autres choses.


    — La visite d’Augustan ! (Il haussa les sourcils.) Alors, vous êtes fiancés ? On a fêté ça dignement ?


    Il se dirigea vers la cuisine.


    — Oui, et oui.


    — Ouvrons une bouteille de vin.


    Il sortit une bouteille d’un coffre. En luttant avec le bouchon, il fit la grimace.


    Rhianne la lui prit des mains et la déboucha.


    Il grogna une excuse à propos de son manque de poigne. Il attrapa deux gobelets dépareillés et y versa le liquide. Elle le suivit dans le salon, où il s’installa et but son vin à petites gorgées. D’un geste, il l’invita à s’asseoir en face de lui.


    — Alors, parlez-moi de votre fiancé.


    — Je le déteste.


    Morgan avala de travers et, pris d’une quinte de toux, se frappa le torse.


    — Je ne m’attendais pas à ça.


    — Ne croyez-vous pas qu’un homme qui vient au palais courtiser sa future épouse devrait se montrer sous son meilleur jour ? demanda la jeune femme. Même quand on est méchant de nature, on devrait être capable de simuler un comportement irréprochable pendant deux jours. C’est à la portée de n’importe qui, non ?


    — Il me semble, oui. Ça dépend s’il a conscience de son attitude, et de la façon dont celle-ci est perçue.


    — Augustan a crié après les domestiques et voulait qu’ils soient battus pour des broutilles. Il a été désagréable avec moi alors que j’étais souffrante, et il m’a insultée personnellement. S’il s’est réellement présenté sous son meilleur jour, je me demande ce que ça donnera quand l’empereur ne sera plus là pour le surveiller !


    — Il vous a insultée ?


    — Oui, personnellement !


    — Qu’a-t-il dit ? (Morgan fronça les sourcils.) Qu’a-t-il bien pu vous reprocher ?


    Elle se mit à rire.


    — Vous êtes gentil. J’ai bien des défauts – demandez à mon cousin, il vous en fournira la liste. Mais, cette fois, Augustan a parlé de la « honte de ma naissance ».


    Morgan leva les yeux au ciel.


    — À cause de votre mère.


    — Oui, et du fait que mon père était marchand.


    — Il ne fait aucun doute que votre fiancé est un être vil. (Il désigna le verre de Rhianne.) Buvez.


    Elle s’exécuta.


    — Il est vil, mais je n’ai pas d’autre choix que de l’épouser.


    Morgan observa son gobelet vide et fit tourner le dépôt du fond comme s’il s’apprêtait à lui conter une histoire.


    — On a toujours le choix, Rhianne.


    Elle secoua la tête.


    — Si je m’enfuis, Florian me retrouvera. Il a toute une armée à sa disposition. Ma mère ne lui a pas échappé. C’est lui qui a accepté de la laisser partir.


    — Peut-être que vous vous sous-estimez.


    Rhianne avala une gorgée de vin. Selon elle, Morgan ne connaissait pas vraiment Florian, même après l’épreuve que ce dernier lui avait fait subir. Son oncle était têtu comme un âne. Si elle fuyait, il la pourchasserait jusqu’à la fin de ses jours. De plus, il fallait être réaliste. Elle avait beau rêver de s’enfuir avec Janto, son amant mosari demeurait loyal envers son peuple et sa mission, quelle qu’elle soit. Sans compter que Florian avait besoin d’elle pour aider à gouverner Mosar. D’une certaine façon, elle espérait qu’Augustan ne serait pas si odieux ; qu’avec le temps elle parviendrait à l’amadouer et que, même si leur mariage ne serait jamais heureux, il serait au moins supportable.


    — Réfléchissez, reprit Morgan. Vous enfuir ou épouser Augustan n’est peut-être pas la seule alternative. De plus, sa remarque insultante n’avait rien d’une maladresse. On ne devient pas un légat de haut rang quand on est idiot. Il l’a dit exprès.


    — Comment ça ?


    Morgan posa son verre sur la table.


    — Je connais ce genre de type. Il se sent menacé parce que vous êtes d’un rang social supérieur. Vous êtes la nièce de l’empereur, et sa fille adoptive. Lui, ce n’est qu’un légat en passe de devenir gouverneur d’une province. La plupart des hommes seraient fiers de faire un si beau mariage. Mais il est clair qu’Augustan a peur d’avoir une épouse plus puissante que lui. Il veut y remédier en vous rabaissant, en vous donnant l’impression d’être une usurpatrice, de ne pas réellement appartenir à la famille impériale.


    — Je n’avais jamais envisagé les choses sous cet angle.


    — Vous ne pouvez pas l’épouser. Les insultes, ce n’est que le début. Les hommes comme lui ne supportent pas que d’autres aient du pouvoir, surtout leur femme, et leurs enfants. Il molestera les vôtres, Rhianne. Y avez-vous songé ? Si ce n’est pas pour vous que vous annulez cette union, faites-le pour eux.


     


    Sur une falaise au bord de la mer, à plusieurs heures de marche du palais impérial, Janto fit naître de ses mains une boule bleue de lueur de mage. Comme un chef d’orchestre, il la fit voler grâce à un enchaînement de gestes, puis l’envoya dans les airs. Il s’assit et patienta, grelottant dans les ténèbres. En contrebas, les vagues déchaînées se jetaient sur les brisants avant de battre en retraite avec un grondement de déception. L’océan n’était qu’un mur noir, éclairé seulement par la myriade d’étoiles qui indiquaient où l’eau s’arrêtait et où le ciel commençait.


    Une lueur bleue troua l’obscurité. Janto se pétrifia, les yeux rivés sur ses mouvements. Elle grimpa, vira à droite puis décrivit un cercle. À gauche. Un autre cercle. C’était la réponse de son navire espion.


    Une fois le message réceptionné par le bateau, il lui faudrait quatre à six jours pour le faire parvenir à la prochaine station de signal et revenir. Ce serait quatre à six jours durant lesquels Janto devrait errer dans Kjall. S’il trouvait un renseignement intéressant, ce serait aussi le temps qu’il aurait à attendre avant de pouvoir le transmettre. Toutefois, étant donné le nombre de vies qui pouvaient être épargnées grâce aux informations de Rhianne, et leur caractère d’urgence – les Mosari ne tiendraient peut-être plus très longtemps –, il conclut que la seule solution était de les envoyer et d’espérer que tout irait bien.


    Il avait encodé le message plus tôt dans la journée et il ne lui restait plus qu’à dresser le tracé qu’emprunterait la boule de lueur de mage : en haut, en bas, d’un côté puis de l’autre, en cercle, clignotante…


    « Ral-Vaddis mort en mission. Kjallans prévoient de purger classe dirigeante mosari comme à Riorca. Faire passer immédiatement et renvoyer. »


    La réponse apparut enfin, mais à sa grande surprise ce n’était pas qu’un accusé de réception. Le navire espion avait lui aussi des renseignements à lui transmettre. Janto avait apporté du papier et une plume au cas où. Tandis que le signal délivrait son message, le jeune homme le prit en note. Les signaleurs professionnels savaient les décoder directement, mais lui n’avait pas assez d’expérience pour le faire. Lorsque le signal disparut, Janto le lut. « Flotte de Kal-Torres aperçue au large de Bartlerive. »


    Voilà qui était intéressant. Kal-Torres, son frère cadet, était premier amiral de la marine mosari. Il était de coutume à Mosar que le roi commande l’armée de l’île, et que l’un de ses proches contrôle la marine. Puisque Janto était mage voilé, il dirigeait le service de renseignement mosari. Une petite responsabilité qui, son père l’espérait, le préparerait à celle, importante, dont il hériterait plus tard – s’il restait quelque chose à hériter après la guerre.


    De la même manière, Kal-Torres avait été capitaine d’un seul vaisseau de la marine mosari. Mais, lorsque les flottes mosari et kjallane s’étaient affrontées, au début du conflit, la plupart des navires mosari avaient été coulés ou capturés, et le premier amiral, l’oncle de Janto, avait été tué au combat. Kal-Torres avait réussi à s’enfuir avec une flottille de navires endommagés. Janto se disait qu’ils étaient en réparation dans un lieu tenu secret. Kal-Torres fut promu premier amiral par contumace. Apparemment, sa flottille était de retour dans le feu de l’action. Mais Janto ignorait si elle serait utile, car la guerre était déjà bien entamée.


    Il accusa réception de la nouvelle par un signal et demanda au navire espion de prendre congé, soulagé d’avoir pu envoyer ses informations, mais angoissé à l’idée des quatre jours, au minimum, qui l’attendaient. Il reprit la longue route qui menait au palais.


     


    Le personnel de Rhianne la laissa seule après qu’on lui eut apporté son petit déjeuner sur un plateau. Elle avait rarement faim le matin, mais elle était allée nager tôt aux bains avant de s’habiller, ce qui lui avait ouvert l’appétit. Elle prit l’un de ses livres en mosari pour le feuilleter tout en mangeant, et regarda les derniers serviteurs s’éclipser. Lorsqu’elle fut enfin tranquille, elle s’assit.


    Elle décela un mouvement du coin de l’œil. Moustache ? Le chat bringé ne pouvait pas être sorti de sa cage.


    Un furet roux et blanc sauta sur son canapé en damas bleu, sur le côté de la pièce, émit un bref couinement et se roula en boule pour dormir.


    Elle regarda fixement l’animal, le cœur battant, les muscles tendus. C’était le familier de Janto. Était-il là ? Peut-être s’était-il faufilé chez elle pendant le va-et-vient des domestiques, sans révéler sa présence. Elle balaya lentement les lieux du regard, à la recherche d’un signe.


    — Janto ? appela-t-elle discrètement.


    Pas de réponse.


    Les mains tremblantes, elle souleva l’une des cloches de son plateau. Puis elle hurla quand celle-ci lui fut arrachée des mains et reposée à sa place.


    La lourde porte qui donnait dans son salon s’ouvrit en grinçant. Tamienne passa la tête.


    — Tout va bien, Votre Altesse Impériale ?


    — Oui, oui ! lança Rhianne. C’est Moustache qui a grogné, et… ça m’a surprise !


    Le battant se referma.


    Elle ne pouvait voir Janto, mais il ne faisait aucun doute qu’il était là.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? souffla-t-elle.


    Toujours pas de réponse. Elle sentit alors une légère caresse sur son cou. Janto, toujours invisible. Son amant fantôme était derrière elle. Elle se détendit entre ses paumes chaudes et le laissa la toucher. Sa chevelure se souleva. Le fantôme y glissa les doigts avant de la laisser retomber sur ses épaules.


    — Dieux, Janto ! J’espère que c’est bien toi et pas un autre.


    Les mains la quittèrent. Elle regretta d’avoir parlé. Une plume et une feuille de papier volèrent du bureau, dans un coin de la pièce, jusqu’à elle. La feuille atterrit sur la table, et la plume y écrivit « Alligator ».


    — Je le savais…


    Elle ne put finir, car une bouche s’était collée sur la sienne, et des mains se mirent en coupe autour de son visage. Elle gémit de plaisir et tendit les bras pour enlacer son fantôme, mais, au moment où elle le touchait, il s’écarta, laissant ses lèvres la picoter et son corps en réclamer davantage. Elle regarda autour d’elle pour deviner où il était passé, mais ne décela aucun signe.


    — Bon, d’accord, je n’ai pas le droit de te toucher. Reviens.


    Elle attendit.


    Pas de réponse.


    Elle quitta sa chaise, oubliant sa faim – de nourriture, du moins –, et se déplaça dans la pièce. Où était-il ? Elle fut tentée de tendre les bras devant elle pour le chercher, comme dans un jeu d’enfant ridicule, mais elle aurait eu l’air stupide. Elle ne le trouverait pas, à moins qu’il ne le veuille.


    Frustrée, elle s’arrêta au milieu du salon. Si elle ne pouvait le traquer, pouvait-elle l’attirer ? Elle défit ses deux ceintures et en ôta une, puis l’autre. Elle entrouvrit les pans de son syrtos et – bon sang ! pourquoi fallait-il qu’elle porte un corset ? Sans l’aide de son amant, jamais elle n’arriverait à s’en débarrasser. Elle improvisa : elle glissa les mains à l’intérieur et en sortit ses seins. Elle se caressa les tétons et ferma les yeux, imaginant que c’était Janto qui la touchait.


    Et voilà que son amant fantôme se manifestait. Il lui caressa à son tour la poitrine, la lécha, l’embrassa. Le corset les gênait. Le spectre semblait de plus en plus frustré. Il ne tarda pas à se placer derrière elle pour tirer sur les lanières et la libérer de l’accessoire qui la comprimait. Il fit glisser son syrtos au-dessus de sa tête et le corset tomba à ses pieds. Il la prit dans ses bras. Elle se mordit la lèvre pour étouffer un cri de surprise : il n’aurait pas fallu que Tamienne passe la tête par la porte et la trouve suspendue dans les airs en simple chemise.


    Il la porta jusqu’à sa chambre. Elle ne le voyait pas, mais elle avait passé un bras autour de lui et le sentait parfaitement sous son voile. Une fois devant le lit, il l’y jeta sans cérémonie. Les oreillers et l’édredon de plume s’aplatirent sous elle dans un bruit d’air. Elle tendit les bras vers son amant fantôme, mais ne rencontra que le vide. Elle regarda autour d’elle. Où était-il passé, cette fois ? Peut-être se déshabillait-il.


    — Ferme la porte, dit-elle.


    Un instant plus tard, le battant se refermait.


    Elle se redressa sur le lit, prête à bondir sur lui tel un chat, mais elle ignorait totalement où il se trouvait. Il pouvait venir de n’importe où. L’édredon s’affaissa d’un côté du lit. Là ! Elle frappa l’air en espérant l’attraper, mais elle rata son coup et se retrouva plaquée contre le matelas. La chaleur monta entre ses cuisses. Puisqu’elle ne voyait ni n’entendait son amant, elle ne put que se concentrer sur ses propres sensations. Le poids de Janto, qui l’enfonçait davantage dans l’édredon. Ses bras puissants, qui lui entravaient les poignets. Sa peau, lisse et sèche, contre la sienne. Ses lèvres, brûlantes et avides, sur sa bouche, qui la couvraient de baisers.


    — Dommage que tu ne veuilles pas parler, murmura-t-elle entre deux échanges.


    Il la libéra et fit passer sa chemise par-dessus sa tête. Il posa une main sur son flanc et décrivit un mouvement circulaire.


    Il parlait avec ses mains, mais c’était une langue qu’elle ne connaissait pas. Il la tira doucement pour la mettre dans une certaine position ; elle comprit qu’il voulait qu’elle se tourne sur le côté. Il s’avança pour se blottir contre elle, en cuillère, son dos contre son torse. Il restait invisible, mais elle le sentait partout, si présent dans ses caresses que ne pas le voir importait peu. Il la pénétra avec une douceur soyeuse. D’une main en coupe, il prit un de ses seins et, de l’autre, il joua avec le point sensible qui lui donnait envie de se plaquer davantage contre lui.


    Elle n’entendait pas sa voix se faire plus rauque ni son souffle s’accélérer, mais elle le sentait. Chaque coup de reins, dans cette position étrange mais délicieuse, faisait onduler ensemble leurs corps joints. Le rythme s’accentua, plus rude. Son plaisir montait, l’envahissait, jusqu’à l’explosion finale. Elle laissa échapper un cri de surprise mêlée de joie sauvage tandis que son amant donnait ses derniers coups de hanches.


    Elle resta allongée sur le lit puis, lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle avisa ses bras autour d’elle.


    — Enfin je te vois ! Je peux te parler, maintenant ?


    Il la retourna. Elle blottit sa tête contre son épaule.


    — C’est le problème avec le voile. C’est tout ou rien, aussi bien sur le plan de la vue que de l’ouïe. On ne peut pas m’entendre sans me voir, ni l’inverse.


    Elle lui donna un petit coup de poing sur le flanc.


    — Je n’arrive pas à croire que tu sois entré ici et que tu m’aies fait l’amour comme si tu étais un fantôme. Sans prononcer un mot !


    Il rit.


    — Allez, ça t’a plu. Avoue !


    — Oui, beaucoup. Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait jouer en faisant l’amour, mais c’était drôle.


    — Pourquoi être amants si on ne peut pas s’amuser ? demanda-t-il.


    Cette idée la chagrina. Elle n’arrivait pas à imaginer Augustan s’adonnant à des jeux dans la chambre. Pour lui, tout revêtait un caractère sérieux.


    — Tu ne m’as pas encore dénoncé aux autorités, la taquina-t-il.


    — Il n’est pas trop tard.


    Il secoua la tête.


    — Tu ne le feras jamais.


    Elle lui jeta un regard noir. Il l’avait percée à jour. Jamais elle ne le dénoncerait pour qu’il soit torturé et tué ici, à Kjall. Elle ne l’enverrait pas non plus à Mosar pour qu’il y perde la vie. Elle ne voulait pas trahir sa nation, mais mieux valait ça qu’être une meurtrière.


    — Écoute, notre histoire ne peut pas durer. Ton pays est sur le point d’être conquis, et je vais épouser Augustan. Même si ça ne nous plaît pas, nous n’y pouvons rien. Il faut que tu ailles à Sardos ou à Inya. Non pas parce que je vais te dénoncer, mais parce qu’il n’y a pas le choix. Si tu restes ici, tu vas finir par te faire prendre.


    — Mais, si je pars, je ne pourrai plus retourner dans la Forêt enchantée des arbres éjaculateurs…


    Elle éclata de rire et lui assena un coup de poing dans l’épaule.


    — Ce sont des chênes courbés ! Et toi, ce n’était pas mieux. Pour notre premier rendez-vous galant, tu m’as emmenée assister à une bastonnade.


    — Ce n’est pas faux, reconnut-il. Il est clair que j’ignore complètement comment on séduit une princesse impériale.


    — Sois sérieux une minute, lui reprocha-t-elle. Il faut que tu quittes ce pays avant de te faire prendre et tuer.


    — Nous avons déjà eu cette discussion. Elle s’est mal terminée.


    — Tu veux aider les tiens, ce que je comprends et respecte. Mais, quand Mosar sera conquise, ton devoir envers ton peuple prendra fin. Tu pourras aller à Sardos ou à Inya la conscience tranquille.


    — Mon devoir envers Mosar ne prendra jamais fin. Que l’île soit conquise ou brûlée jusqu’au dernier arbre. Ou même qu’elle soit engloutie.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Ce que tu peux être têtu ! C’est exaspérant.


    — Tu n’es pas très docile non plus, rétorqua-t-il en la rapprochant de lui. Dommage que je ne puisse pas t’épouser pour que nous ayons plein d’enfants têtus et exaspérants.


    À ces mots, elle sentit une boule lui nouer la gorge. Certaines nuits, elle restait étendue, les yeux au plafond, terrifiée en songeant à son mariage prochain avec Augustan, puis elle fantasmait sur ce que serait sa vie avec Janto, s’ils avaient des enfants. Ceux-ci ne seraient peut-être pas têtus et exaspérants – elle les voyait plutôt gentils et intelligents, comme leur père. Elle les prendrait tels qu’ils seraient. Sentant sans doute sa mélancolie, il lui caressa le dos. Elle ferma les yeux et se laissa aller.


    — Janto, dit-elle d’une voix endormie. Crois-tu qu’un mari a le droit de dire à sa femme d’arrêter de boire à une fête, s’il trouve qu’elle exagère ?


    — Eh bien, je n’en sais rien, répondit-il. Sa femme a-t-elle un problème avec l’alcool ?


    — Non. Elle ne boit qu’aux fêtes. Peut-être qu’à celle-ci elle y était allée un peu fort parce qu’elle était bouleversée.


    — J’en suis navré. Et les autres, buvaient-ils ?


    — Tout le monde. Enfin presque.


    — Et le mari, il buvait ?


    — Peu.


    — Je pense qu’Augustan peut aller escalader une falaise de lorims durant la mauvaise saison, dit-il. S’il fait déprimer sa future épouse au point de lui donner envie de boire, il devrait être le dernier à s’en plaindre.


    Elle rit contre son torse, mais c’était un rire triste, proche des larmes.


    — Comment sais-tu que je parlais d’Augustan ?


    — Je lis en toi comme dans un livre ouvert, mon amour. Ça fait partie de ton charme incroyable.

  




  
    Chapitre 19


    Janto accéléra le pas pour retrouver Iolo et Sirali qui, dans l’obscurité, l’attendaient sous les arbres.


    — Vous êtes en retard, fit remarquer Iolo. Nous commencions à nous inquiéter.


    Le jeune homme secoua la tête.


    — Il n’est pas toujours simple de se faufiler hors du palais. Je pense aux portes closes, ce genre de choses.


    — Qu’y faisiez-vous donc ? s’enquit Iolo. Vous cherchiez des renseignements, ou vous rendiez visite à votre princesse ?


    — Les deux. Jusqu’à présent, tout ce que j’ai appris d’important vient de Rhianne. Comment va Micah, depuis l’épisode du sac ? Nous faudra-t-il répéter la correction ?


    — Le premier soir, il est venu distribuer les sorts de blocage, la figure blanche comme un bubon de pestiféré, dit Sirali.


    Janto hocha la tête avec impatience.


    — Nous lui avons fait peur. Tant mieux.


    — Oui-da. Quelques jours plus tard, il a fait ce à quoi on s’attendait. Il a pris deux ou trois femmes à part pour tenter de les faire virer de bord…


    — De quoi ?


    — De les faire changer de camp, précisa Sirali. Il leur a offert des rations supplémentaires, des services particuliers…


    — Et alors ?


    C’était ce qu’il redoutait le plus : que Micah trouve une ou deux femmes prêtes à trahir les autres. S’il parvenait à diviser le groupe, il pouvait retrouver son influence.


    — Il a essayé avec Linna, entre autres. Il l’a prise à part et lui a demandé qui avait préparé le coup de l’autre nuit. Elle l’a regardé en clignant des yeux, l’air innocente, et a dit : « Quel coup ? » Il ne voulait pas donner plus d’explications. Il ne pouvait pas trop en parler. Il l’a mentionné indirectement, et elle, elle avançait de biais.


    — Est-ce que l’une d’elles a… viré de bord ?


    Sirali fit « non » de la tête.


    — On s’est mises d’accord : si l’une de nous le faisait, on cracherait dans ses flocons d’avoine tous les jours, et pire encore.


    Micah n’ayant réussi à convaincre personne de révéler le nom du coupable, et Janto étant mal connu des esclaves, il craignait qu’on ne dénonce Sirali. Mais celle-ci ne semblait pas s’en soucier. Cette femme lui donnait l’impression d’avoir déjà traversé les pires épreuves, et qu’il en fallait bien plus pour l’intimider.


    — L’affaire est donc classée ?


    — Non, répondit Sirali. Quelques jours plus tard, il a retrouvé sa fierté et s’en est pris à Mori.


    — Comment ça ? Tu veux dire que… ?


    — Oui-da, mais je n’ai pas fini, reprit-elle. On s’est ruées sur lui, à une dizaine. Ce n’était pas prévu ; on n’a même pas réfléchi. Ce sont les dieux qui nous ont inspirées, comme si on avait toutes eu la même idée en même temps. Il a lâché le bras de Mori et a pris ses jambes à son cou, comme une souris fuyant un feu de prairie.


    Dans un sourire, elle dévoila ses dents tordues.


    Satisfait, Janto tendit une main à Sirali. Ils crochetèrent leur index en signe de victoire partagée.


     


    — J’ai mis le doigt sur quelque chose, annonça Rhianne quand, le lendemain, Janto se matérialisa dans son salon. Tu arrives toujours à l’heure des repas. Je vais finir par croire que c’est la nourriture qui t’intéresse.


    — Non, c’est bien toi, pas la nourriture, le contra-t-il en soulevant la cloche du plateau qui contenait son dîner. Ça m’aiderait si tes portes étaient ouvertes à d’autres moments de la journée.


    — Si tu me laissais un mot, je saurais quand tu as l’intention de me rendre visite. Je pourrais alors m’arranger pour que les portes soient ouvertes au moment opportun.


    Il goûta sa soupe de poireaux et pommes de terre.


    — Je préfère te surprendre.


    — Si tu souhaites partager mon dîner, il y a un prix à payer, dit-elle.


    Il la regarda et haussa les sourcils, tenant toujours la cuillère.


    — Tu vas me confier quelque chose de personnel, exigea-t-elle.


    — De personnel ?


    — Je t’ai parlé de mon enfance, de la façon dont Florian m’avait arrachée à mes parents biologiques, de Lucien et moi, enfants accessoires dont le seul intérêt était nos mariages futurs, qui étions les terreurs du palais… Mais je ne sais presque rien de toi.


    — Je suis un mage voilé. Je parle cinq langues, et, gamin, je grimpais aux falaises de lorims…


    Elle secoua la tête.


    — Je veux parler de ta famille. Tu fais partie de la noblesse, ça ne fait aucun doute. Je veux savoir qui sont tes proches.


    Il pulvérisa de l’huile sur une tranche de pain.


    — Que sais-tu de la politique et de l’histoire de Mosar ?


    — Presque rien.


    — Et de la famille royale ?


    — Il y a un roi et une reine. Deux princes.


    — La noblesse mosari ?


    — Je ne sais rien.


    — Je ne veux pas te mentir, répliqua-t-il, mais je ne peux pas te dire mon nom de zor ni celui des membres de ma famille, sans quoi je mettrais mon peuple en danger…


    — Ton « nom de zor » ?


    — Tu ignores ce que c’est ? (Il secoua la tête.) Dire que tu es censée gouverner mon peuple aux côtés d’Augustan, et que tu ne sais rien au sujet de Mosar !


    — Mon oncle ne croit pas à l’instruction des femmes, du moins sur la politique et les autres pays. C’est pourquoi j’ai pris l’initiative de t’embaucher pour m’enseigner le mosari.


    — Eh bien, si un mage mosari parvient à imprimer son esprit, on lui donne un nouveau nom. Comme Ral-Vaddis : c’est un nom de zor. Si tu as un nom de zor, alors tu appartiens à notre caste de zor. Ça veut dire que tu es mage.


    — Et Janto, c’est un nom de zor ?


    — Non. J’en ai un, mais je ne m’en sers pas ici. Trop risqué.


    — Alors invente des noms pour les membres de ta famille – peu importe. Parle-moi d’eux, c’est tout. Comment sont-ils ? Et tes parents, sont-ils toujours de ce monde ?


    — Ils l’étaient quand j’ai quitté Mosar.


    — Tu les aimes ? Tu les détestes ? Pourquoi dois-je te tirer les vers du nez ? J’ai l’impression de te faire subir un interrogatoire.


    — Évidemment que je les aime, répliqua-t-il. Ce sont des gens bien.


    Devant le regard féroce qu’elle lui lança, il ajouta :


    — Mon frère et moi étions souvent en compétition. Nous tentions de séduire les mêmes femmes.


    — Ah oui ? (Elle sentit une pointe de jalousie à l’égard de ces inconnues.) Et qui gagnait, d’habitude ?


    — Mon frère. (Il posa une tranche de fromage sur une tranche de poire et les mangea ensemble.) Il est plus grand. Plus beau.


    — Ces femmes étaient des idiotes.


    — Cela va de soi. Écoute, je vais te raconter une histoire qui aura peut-être un sens, pour toi. J’ai fait mon éducation en magie avec l’un de mes cousins, qui avait mon âge. Prénommons-le Bel. Tu connais une racine appelée jovo ?


    — J’en ai déjà entendu parler, mais j’ignore ce que c’est.


    — Il n’en pousse pas ici, seulement à Mosar. Nous disons à nos enfants de ne pas la mâcher, mais certains désobéissent. Ça a le même effet que le vin, en plus puissant. Ça embrume l’esprit et provoque une sorte d’euphorie. Si on la mâche une fois, on ressent le besoin impérieux de recommencer. Ça finit par faire pourrir les dents, et les organes internes aussi, je pense, car on meurt jeune quand on est dépendant de cette racine. Bel et moi avons été formés ensemble. Nous sommes devenus très bons amis. À l’époque, il mâchait du jovo, mais il n’en parlait pas et je ne l’ai jamais surpris en train de le faire. Il a imprimé son esprit dans un ours des falaises, ce qui a fait de lui un mage tailleur de pierre.


    Il s’interrompit pour reprendre de la poire.


    — Notre enseignement prenant un chemin différent, nous nous sommes séparés, sans toutefois perdre le contact. C’est devenu un tailleur de pierre accompli, mais son habitude de mâcher du jovo a eu raison de lui. Il a été puni de nombreuses fois pour ne pas s’être présenté au travail ou avoir produit un résultat bâclé, ne respectant pas les règles de sécurité. Pour finir, il a été conduit devant mon père, l’autorité de la famille.


     » Mon père a cru que le seul moyen d’améliorer le comportement de Bel serait de l’obliger à quitter l’île, pour le sevrer complètement du jovo. Il voulait que Bel s’engage dans la marine mosari. Après un an ou deux sans jovo, il allait peut-être pouvoir reprendre la taille de pierre en toute sécurité.


    — Ça me paraît sensé.


    — C’est ce que je pensais aussi. Mais Bel a été horrifié à la perspective de partir en mer : ses pouvoirs magiques ne serviraient à rien, il devrait travailler dur, être séparé de ses amis… Il m’a supplié de parler à mon père pour le faire changer d’avis. Il affirmait avoir retenu la leçon. Plus jamais il ne mâcherait de jovo, si seulement je parvenais à lui épargner ce sort. J’aimais beaucoup Bel, je lui faisais confiance. De plus, nous manquions régulièrement de tailleurs de pierre. Il nous en fallait plusieurs pour un projet de construction sur la montagne de la Côte Argentée. J’ai donc convaincu mon père de lui trouver une place sur ce chantier.


    Janto fit une pause pour boire une gorgée de vin, comme s’il se préparait pour la suite.


    — Plusieurs semaines plus tard, il y a eu un effondrement sur la Côte Argentée, qui a coûté la vie non seulement à Bel, mais aussi à une dizaine d’autres mages. L’enquête qui a suivi a révélé que Bel avait été puni à plusieurs reprises pour s’être présenté sous l’emprise du jovo, et que c’était son pilier porteur, beaucoup trop frêle, qui avait provoqué l’effondrement.


    — Janto, je suis désolée, déclara Rhianne. À t’entendre, on dirait que tu te crois responsable de cet accident. Mais tu ne pouvais pas savoir que ton cousin mentirait !


    — J’aurais dû m’en douter. Avec le recul, ça me paraît évident. Les drogués ont toujours beaucoup de mal à renoncer. C’est mon père qui avait raison. À l’époque, je trouvais ça rude, mais ces deux années passées à bord d’un navire auraient pu sauver la vie de Bel. En tout cas, elles auraient sauvé celle des autres mages. Ma compassion ne lui a pas rendu service.


    — Je ne peux pas te jeter la pierre. Certes, ce n’était pas la bonne décision, mais tu l’as prise pour les bonnes raisons. La compassion, c’est une qualité rare dans ce monde.


    — Et toi, tu en as à revendre pour pouvoir m’excuser de la sorte, fit-il remarquer. J’ai beaucoup réfléchi à cet incident. J’en ai conclu que la compassion doit être tempérée par le bon sens.


    — Bien entendu, l’approuva-t-elle. Mais, si c’était si simple, tout le monde prendrait toujours les bonnes décisions !


    — Effectivement.


    — Je vais te dire ce que je pense. Vous devriez arracher toutes les racines de jovo de l’île et les brûler.


    Il secoua la tête.


    — Si seulement c’était si facile ! Pour le moment, j’ai une autre question. Ai-je satisfait ton souhait d’apprendre quelque chose de personnel au sujet de ma famille ? Ai-je gagné le droit de partager ton repas ?


    — La question ne se pose plus, puisque tu as mangé la moitié de mon plateau pendant que tu parlais, alors même que tu m’as assuré que tes visites n’étaient pas motivées par la nourriture. Dans ce cas, pourquoi viens-tu ici ?


    Elle fit semblant de lui jeter un regard perplexe. Elle connaissait déjà la réponse.


    Il sourit, les yeux pétillants.


    — Viens là. Je vais te montrer.


     


    Il faisait déjà noir quand Janto quitta le palais et se mit en quête d’un refuge pour la nuit. Une écurie faisait l’affaire, ou parfois un abri de jardin. N’importe où pourvu qu’il n’y fasse pas trop froid et qu’il puisse s’envelopper dans son voile sans que personne lui marche dessus. C’était une dure réalité, troquer les draps de soie d’une princesse impériale pour un sol de terre battue glacé. Il grelotta rien que d’y penser.


    À un angle du chemin, il remarqua au sud, loin du port de Riat, une lumière jaune qui explosa en silence dans les airs. Il battit des paupières tandis que l’image continuait à danser devant ses yeux. Un signal de pyrotechnicien !


    Il s’élança vers une colline voisine, d’où la vue était meilleure. Les signaux pyrotechniques étaient aussi rares que précieux. Ils n’étaient pas employés à la légère, et ne transmettaient que des nouvelles importantes.


    De son point de vue, il s’aperçut que l’explosion jaune n’était pas la seule, mais l’une des projections les plus élevées d’une série qui cascadait en nombre dans le port. Elles éclairaient le port d’une brillante lumière. Celui-ci était rempli de navires. Certains jetaient l’ancre, d’autres arrivaient en envoyant une salve de signaux, leurs voiles de toile brune gonflées par le vent. La scène était d’une étrange beauté ; pourtant, Janto se sentit le cœur lourd.


    — Est-ce la flotte kjallane, su-kali ? demanda Sashi sur son épaule.


    — Oui, répondit le jeune homme.


    Si la flotte revenait, cela ne pouvait signifier que deux choses. La première, que son peuple avait battu les Kjallans, qui rentraient au port clopin-clopant. Il ne voyait pas comment cela était possible. Pourquoi nourrir de faux espoirs ? La deuxième option était la plus sensée : Mosar venait de tomber.

  




  
    Chapitre 20


    Au lever du jour, les trompettes sonnèrent le rassemblement des habitants de Riat au port. Les cors jouèrent une fanfare brève sur un rythme à six temps. Des cornus cuivrés graves se joignirent à eux, suivis de tambours et timbales. Les couleurs explosèrent dans les airs quand les mages pyrotechniciens ajoutèrent leur accompagnement visuel.


    Ayant veillé toute la nuit pour observer la flotte et ses échanges avec le palais impérial, Janto laissa tomber son voile, émergea de l’entrepôt du quai où il s’était caché, et se joignit aux civils qui admiraient le spectacle. Noyé dans la foule, personne ne le remarquerait.


    Les pyrotechniciens kjallans faisaient partie des meilleurs qu’il eût jamais vus œuvrer. Extraire des formes et des couleurs du monde spirituel était à la portée de tous les pyro, mais être capable de leur donner des formes reconnaissables comme des gens ou des animaux requérait un talent certain. Au-dessus de la foule, ils avaient créé un troupeau de chevaux de cavalerie. Les trompettes sonnèrent la charge, et les montures se cabrèrent avant de s’élancer au galop. Ensuite, les bêtes disparurent pour laisser place à un océan aux vagues déchaînées. Les tambours donnaient le rythme de leur ondulation, allant crescendo jusqu’à ce que le beaupré d’un navire les fende.


    Les images flottantes commencèrent à s’éloigner du port et dérivèrent vers la cité. Janto se hâta de les suivre, jouant des coudes pour se frayer un chemin vers la parade, au centre de la foule.


    Passant entre les badauds, il vit les soldats défiler : une troupe d’infanterie en formation serrée brandissait des drapeaux orange. Derrière eux, des chevaux militaires anglaisés avançaient d’un pas lourd, les fanons bien fournis. Chacun d’eux tirait une charrette dont le chargement était recouvert de bâches : sans doute des trésors volés aux Mosari. Puis apparut un cadre de tambours qui marquaient la cadence. Vers la fin du cortège, Janto vit encore des soldats, des chevaux, des canons et du matériel. Les pyrotechniciens et leurs créations étaient à l’avant.


    Il se retira dans la foule et se faufila pour observer les mages pyrotechniciens. Ceux-ci remuaient leurs doigts agiles, concentrés, les sourcils froncés, tandis qu’ils invoquaient leurs créations complexes en provenance de la Faille.


    — Le voilà ! Voilà le légat ! s’écria quelqu’un.


    Janto tourna brusquement la tête vers l’endroit désigné par l’individu. Quatre hommes en uniforme d’officier étaient montés en quadrille, le pas de leurs chevaux presque synchronisé. Devant eux, il y en avait quatre autres, et en tête du groupe se dressait un officier, seul, protégé par une cuirasse légère, perché sur un destrier bai foncé au mors couvert d’écume. Janto le reconnut facilement : Augustan Ceres. Le légat était venu voir Rhianne. La femme que Janto aimait.


    Il scruta l’homme avec tant de haine et de fureur qu’il s’attendait à moitié à voir la nuque d’Augustan s’enflammer. Le légat se retourna et observa la foule, de la douceur sur son visage. Son regard balaya Janto sans le voir. Deux hommes l’encadraient : des domestiques, vu leur mise. Chacun d’eux portait une boîte en bois. Sûrement des cadeaux pour Rhianne ou l’empereur. Encore des trésors arrachés à Mosar, dont Augustan se servirait pour asseoir le vol du trône de Janto et l’enlèvement de sa princesse.


    — Tue-le, suggéra Sashi, s’il te prend ton dû.


    — Rhianne ne m’a jamais appartenu, lui objecta le jeune homme.


    — Tu t’es accouplé avec elle, rétorqua platement le furet. Si un autre te vole ta partenaire, tu dois le tuer.


    — C’est un mage de guerre. Impossible à éliminer. Quand bien même, l’amour et le mariage ne sont pas simples chez nous, les humains.


    — Vous vous compliquez trop la vie, le railla Sashi.


    Janto fronça les sourcils. Son familier n’avait pas tort.


     


    Ce fut à son réveil que Rhianne apprit la nouvelle qu’elle redoutait tant. Augustan avait gagné. Mosar était conquise. La guerre était finie, et à cet instant son fiancé avançait vers le palais impérial depuis la cité de Riat pour fêter sa victoire et réclamer sa promise – elle, malheureusement.


    Janto ne cessait d’occuper ses pensées. Était-il au courant ? Comment avait-il pris la nouvelle ? Il paraissait très seul, à Kjall. Il n’aurait personne à qui se confier ou auprès de qui chercher du réconfort pour accepter cette nouvelle réalité. Il ne pouvait venir la voir, c’était impossible. Elle pria pour qu’il n’ait pas cette idée – pas avec Augustan dans le palais et tant de visiteurs allant et venant dans ses appartements.


    Janto était fort. Elle espérait qu’il survivrait à ce coup de massue et comprendrait la nécessité qu’il y avait à ce qu’il quitte le pays pour se réfugier à Sardos ou à Inya. Avec sa maîtrise des langues, il pourrait y commencer une nouvelle vie. Il n’y avait pas d’avenir pour lui à Mosar, et certainement pas à Kjall.


    Ce jour-là, elle allait devoir faire face à ses propres cauchemars. Augustan était venu la chercher, et la liberté relative dont elle avait bénéficié jusque-là prendrait fin. Son futur époux ne s’attarderait pas au palais impérial. Il avait un État asservi à stabiliser et à diriger. Florian n’avait pas parlé des détails de la cérémonie du mariage, mais elle savait que celle-ci serait bâclée étant donné les circonstances. On lui passerait la bague au doigt et la mettrait dans le lit conjugal avant de la faire embarquer sur un navire à destination de Mosar moins d’une semaine plus tard. Elle devait faire ses adieux aux personnes qui lui étaient chères : Morgan, Marcella, et même Lucien. Elle n’aurait pas le courage d’affronter Janto.


    Sa servante se glissa dans la pièce.


    — Votre Altesse Impériale, devons-nous vous habiller ? Nos signaleurs nous ont informés que le légat est au pied de la colline.


     


    Caché dans la foule, Janto suivit la procession qui serpentait dans les rues de Riat. Quand la parade atteignit les portes de la cité, une rangée de gardes empêcha les civils d’aller plus loin. Augustan à leur tête, les soldats franchirent les portes et continuèrent vers la colline qui menait au palais. Bien décidé à savoir comment les événements s’étaient déroulés à Mosar, Janto s’enveloppa de son voile et se faufila entre les soldats au moment où ils passaient devant les gardes.


    Les militaires remontèrent la route en lacets jusqu’à la crête. Le palais impérial se dressa devant eux. Ils avaient encore une certaine distance à parcourir, mais le sol était plat et la route pavée, bordée de vieux chênes. À leur approche, les grilles s’ouvrirent en grand pour les accueillir. L’empereur avait-il l’intention de recevoir tout le cortège ?


    Juste après le portail, des gradés en uniforme guidèrent Augustan et les officiers dans une direction et les soldats dans une autre. Une odeur de viande rôtie flottait depuis l’entrée. Janto devina qu’un banquet devait attendre les troupes affamées. Ayant plutôt faim d’informations, il suivit les officiers.


    Ceux-ci s’engouffrèrent les uns après les autres dans une salle d’audience haute de plafond, ornée de marbre blanc. Deux rangées de piliers gris flanquaient une allée centrale. Au bout de la pièce, on avait érigé une estrade, grise également, sur laquelle trois silhouettes attendaient. L’une était vêtue d’orange, une autre de bleu et la troisième de blanc.


    Quelle arrogance ! s’offusqua Janto. Ils portent la couleur des dieux.


    Il n’eut toutefois pas besoin de regarder à deux fois pour voir que la silhouette en blanc était celle de Rhianne. Elle se tenait sur la gauche. Le jeune homme à droite, en bleu, était Lucien, l’héritier impérial. Au milieu, l’homme drapé d’un large loros scintillant sur un syrtos chatoyant orange ne pouvait être que l’empereur Florian.


    Ce dernier, d’âge mûr, était grand et imposant. Il faisait son âge, mais Janto s’était attendu à trouver un homme à l’air plus méchant, plus vicieux. La cruauté s’affichait-elle sur le visage ? Il pensait que c’était souvent le cas, surtout avec l’âge, quand les rides d’expression commençaient à révéler le passé. Austère et déterminé, Florian avait toutefois l’air plus dur que cruel, ce qui rendit Janto perplexe.


    Il trouva un coin tranquille d’où observer la scène sans être bousculé ou piétiné. Les officiers s’installèrent derrière les piliers, laissant l’allée déserte. Quand tout le monde fut entré, Augustan arriva au bout de la salle, en face de Florian, escorté de deux officiers costauds et de deux serviteurs portant les boîtes en bois que Janto avait remarquées dans le cortège.


    Le silence s’abattit sur l’assemblée. Augustan traversa l’allée à grandes enjambées, son entourage quelques pas en retrait. Il s’arrêta juste devant l’estrade grise.


    L’empereur Florian annonça d’une voix grave et autoritaire :


    — Au rapport, légat.


     


    Rhianne se balança discrètement d’un pied sur l’autre pour soulager une douleur dans son dos. Cela faisait trop longtemps qu’elle restait sans bouger. Elle regarda son futur mari qui, au lieu de répondre simplement à l’ordre de Florian, se retourna pour saluer un côté de l’allée, puis l’autre.


    — Chers collègues officiers… Princesse… Votre Altesse Impériale… Mon illustre empereur… (Il inclina la tête vers Florian et s’adressa à la foule.) Cette journée restera mémorable dans l’histoire de l’Empire. Lorsque nous fîmes voile depuis les côtes kjallanes, il y a neuf mois…


    Rhianne se retint de lever les yeux au ciel. Allait-il se lancer dans un interminable discours ? Bien entendu ! C’était son moment de gloire – si l’on pouvait appeler ainsi le massacre d’un peuple innocent perpétré pour piller ses terres et ses richesses. Toute cette affaire lui donnait la nausée. Sans parler du fait qu’elle devait rester debout devant tout le monde, dans cette ridicule robe blanche comme un os de seiche, parce que Florian s’était mis en tête que la famille impériale devait revêtir les couleurs des dieux. Comme si personne n’allait s’en offusquer ! De plus, il avait exigé que Lucien et elle se tiennent en retrait. Il aurait dû habiller Lucien en Sage et elle en Vagabond rebelle, mais c’était tout Florian : il connaissait bien mal sa famille.


    Augustan voulait-il en venir à quelque chose ? Visiblement, oui.


    — … et donc, grâce au courage de nos combattants et au commandement des officiers qui sont devant vous, je vous annonce triomphalement que Mosar a été vaincue. Nous avons accepté sa reddition inconditionnelle. Cette ancienne nation est donc désormais un État vassal de Kjall.


    Des acclamations retentirent dans l’auditoire. Florian s’avança au bord de l’estrade. Augustan et lui se serrèrent le poignet, puis l’empereur l’aida à monter.


    — Légat Augustan Ceres, vous faites honneur à vos ancêtres et à l’Empire kjallan. C’est avec grand plaisir que je vous offre le poste de gouverneur de Mosar, effectif dès maintenant, et que je vous accueille dans la famille impériale comme mon gendre.


    Florian fit un geste à l’intention de Rhianne.


    C’était le signe qui l’invitait à s’approcher d’Augustan et à l’embrasser. Le légat s’avança avec un sourire en coin. Elle parvint à ne pas reculer quand il l’entoura d’un bras et l’attira vers lui. Elle dut se percher sur la pointe des pieds pour atteindre ses lèvres. Il ne l’aida pas en se penchant vers elle. Ce fut donc sans aucun scrupule qu’elle lui donna seulement une petite bise. Même après cela, elle eut envie de s’essuyer la bouche, mais s’abstint de le faire devant son oncle.


    La foule acclama leur pathétique baiser.


    — J’ai quelque chose à vous montrer, Votre Majesté Impériale, annonça Augustan.


    — Je vous en prie, légat, répliqua Florian.


    L’officier fit un signe aux serviteurs qui portaient les boîtes en bois.


    — Parmi les missions qui m’avaient été assignées à Mosar, je devais exterminer la famille royale. Je n’ai pu m’acquitter en totalité de cette tâche. Comme on pouvait s’y attendre de la part de ces couards de Mosari, certains membres semblent s’être terrés on ne sait où. En tant que gouverneur de Mosar, ma priorité numéro un sera de les faire sortir de leur trou. Néanmoins, il y a eu des progrès. Votre Majesté Impériale…


    Il fit un geste circulaire vers les serviteurs. Chacun d’eux sortit de sa boîte une tête tranchée qu’ils brandirent bien haut pour que tout le monde les voie.


    — Le roi et la reine déchus de Mosar.


    Toute la salle se tut.


    Horrifiée, Rhianne eut un mouvement de recul. Elle ne se serait jamais doutée que les boîtes pouvaient contenir quelque chose de si atroce. Elle s’attendait à voir des reliques volées, peut-être des œuvres d’art ou des bijoux. Les têtes n’étaient pas dans un état de décomposition avancé et sentaient plus le cognac et le camphre que la pourriture, mais comment était-elle censée réagir devant ce spectacle ? Ce n’était pas tant l’aspect horrible – son estomac pouvait l’endurer tant qu’elle évitait de manger un moment –, mais naguère ces têtes appartenaient à des gens, qui n’avaient rien fait pour mériter un tel sort. Augustan était un assassin. Il se vantait de ses crimes, comme s’il y avait de quoi être fier. Et son oncle Florian en avait été l’instigateur.


    — Bravo, légat, bravo, le félicita l’empereur.


    Des applaudissements polis et modérés crépitèrent parmi les officiers présents.


    Rhianne ne pouvait plus tolérer cette farce. Elle tourna les talons, descendit de l’estrade et quitta la salle.


     


    Le roi et la reine déchus de Mosar.


    Janto était trop éloigné pour distinguer clairement les têtes, mais ces paroles l’avaient bouleversé. Il aurait voulu s’élancer vers l’estrade et tuer Augustan et Florian sur place pour leur faire payer leur crime épouvantable, mais, en plus de n’être pas armé, il était entouré d’ennemis. C’était impossible. Il regagna la sortie en titubant.


    Trois dieux, trois dieux, trois dieux. Sa mère et son père étaient morts, assassinés par Augustan.


    Plusieurs visages se tournèrent dans sa direction alors qu’il traversait l’allée en courant, toujours invisible. Dans sa hâte, il oubliait toute prudence. Il avait provoqué un courant d’air ; peut-être même avait-il effleuré des gens avec les bords de son voile. Il s’en moquait.


    Personne ne le suivit dans le couloir, où il tomba à genoux, terrassé par le chagrin. Il repensa aux têtes. Aux têtes de ses parents. Il vomit.


    — Je suis désolé, su-kali, dit Sashi, accroché à son épaule. Nous les tuerons pour ce qu’ils ont fait.


    — Nous ferons ce que nous pourrons.


    Ce qui, jusqu’à présent, se résumait à rien.


    Dans la salle d’audience, les officiers applaudissaient. Ordures de Kjallans ! Rhianne était la seule âme décente parmi eux. Il l’avait vue embrasser Augustan à la demande de son oncle, ses mouvements raides, toutes les cellules de son corps hurlant leur dégoût. Les Kjallans avaient également applaudi à cela. N’y avait-il aucune horreur qu’ils n’aimaient pas fêter ?


    D’après le brouhaha qui régnait dans la salle, les officiers n’allaient pas tarder à sortir pour festoyer. Janto espérait que la vue des têtes aurait coupé l’appétit de certains. Les mains sur le ventre, il se redressa et courut dans le couloir, vers l’entrée des esclaves. C’était sans doute une bonne occasion pour espionner, mais il ne se sentait pas en état, et, vu les circonstances, était-ce réellement utile ? Mosar avait perdu. Quant à une entrevue avec Rhianne, il avait le sentiment de ne plus être le bienvenu. Elle ne voulait pas d’Augustan, mais elle s’était engagée à l’épouser, et il ne pouvait rien faire pour l’aider.


    Il était sorti du palais impérial et se trouvait déjà à mi-chemin d’un de ses abris lorsqu’il se rendit compte que, quelques jours auparavant, quand Augustan avait massacré son père, il avait sans le savoir accédé au trône – même si c’était un trône fantoche. Il était à présent roi de Mosar. C’était presque drôle.

  




  
    Chapitre 21


    Assise dans son salon de réception, toujours vêtue de sa ridicule robe blanche, Rhianne attendait en silence la tempête qui s’abattrait inévitablement sur elle dès que Florian se serait extrait de la fin de la cérémonie. Elle n’avait pas prévu de quitter la salle. Cela s’était produit, voilà tout. Morgan avait soutenu qu’elle avait le choix. Apparemment, que ce fût pour le meilleur ou pour le pire, elle venait d’en faire un. Pour le pire, certainement. Au fil des ans, elle s’était rebellée contre Florian à des dizaines de reprises, de façon clandestine, mais c’était la première fois qu’elle le défiait ouvertement. Aucun des scénarios qu’elle envisageait ne se finissait bien pour elle.


    Un coup sec et un raclement se firent entendre. On ôtait la barre de sa porte pour permettre à un visiteur d’entrer dans ses appartements. Elle déglutit. Le battant s’ouvrit. Comme prévu, Florian apparut, l’air aussi furieux qu’un frelon harcelé.


    Elle se leva d’un bond – une marque de respect devenue réflexe, comme cligner des yeux –, consciente de l’ironie après avoir fait l’affront à son oncle de partir en pleine cérémonie. Peut-être cela l’apaiserait-il légèrement.


    Il s’avança à grands pas et s’approcha si près qu’elle fut tentée de se recroqueviller. Elle tint bon, tremblante, tandis qu’il se dressait devant elle.


    — On m’a appris à ne pas frapper une femme sous le coup de la colère, dit-il, les mâchoires crispées. C’est bon pour les familles de rang inférieur. Mais je n’ai jamais eu autant envie de le faire. (Il désigna un fauteuil.) Asseyez-vous.


    Sans un mot, elle s’exécuta.


    Il s’installa sur le siège d’en face.


    — La cérémonie de ce matin devait être l’heure de gloire d’Augustan, après neuf mois de rude campagne. Vous l’avez gâchée en vous comportant comme une gamine. Vous allez immédiatement réparer cela. Vous allez prendre place à votre bureau afin d’écrire un bref discours d’excuses. Vous me le soumettrez, et, quand je l’aurai approuvé, vous irez voir Augustan. Devant ses serviteurs et ses officiers de haut rang, vous implorerez humblement son pardon pour l’insulte que vous lui avez faite dans la salle.


    — Mon oncle…


    — Ce n’est pas négociable, l’interrompit-il. C’est un ordre. Après vos excuses, nous lui offrirons un cadeau. Je pensais à…


    — Mon oncle…


    — Cessez donc de me couper la parole ! Dois-je appeler les gardes et demander qu’on vous batte pour corriger votre outrecuidance ?


    — Je n’épouserai pas Augustan.


    Pendant un moment, il resta sans voix.


    Elle profita de ce silence perplexe pour poursuivre :


    — Je le hais, et il ne m’aime pas non plus. Je ne peux pas l’épouser. Je suis désolée de vous décevoir.


    Florian ne dit rien. Un muscle se gonflait à la base de sa mâchoire. Au bout d’un moment, il lui tourna le dos et se mit à arpenter la pièce.


    — Que les choses soient claires. Voyez-vous tous les beaux objets qui vous entourent ?


    D’un geste circulaire, il désigna les meubles.


    — Oui, répondit-elle doucement.


    — Prenez le temps de songer à toutes les jolies choses que vous possédez. Votre cheval, votre formation à la magie, vos riches toilettes, la bonne chère, les bains impériaux, les gardes qui vous protègent…


    — Les gardes qui m’épient.


    — Pour vous protéger. Croyez-vous que je vous donne tout cela par pure bonté d’âme ? Non. Vous êtes ici pour servir un objectif, tout comme moi, et tout comme Lucien. Le vôtre, Rhianne, c’est le mariage. Un mariage où il convient de faire le bon choix, pour renforcer la lignée et le pouvoir de l’Empire, à travers le gouvernement d’un nouvel État vassal.


    Elle remonta ses genoux contre sa poitrine et les serra sous sa robe. Il disait vrai. Elle ne se faisait aucune illusion sur son rôle dans la famille impériale. Pourtant…


    — Je n’ai jamais demandé à posséder toutes ces choses, ni à connaître cette vie. C’est vous qui m’avez enlevée. C’est vous qui m’avez amenée ici, sans le consentement de mes parents…


    Il fronça les sourcils et se mit à gronder.


    — Vous avez toujours été destinée à cette vie, même si ma sœur – votre mère – a fui ses responsabilités. (Il pointa un doigt vers elle.) Il est hors de question que vous fuyiez les vôtres.


    Au bout d’un moment, il battit des paupières, soupira et se frotta le visage.


    — Pourquoi êtes-vous partie ? Était-ce à cause des têtes ?


    Elle acquiesça.


    — Mon oncle, c’était mal. Ces gens étaient innocents. Augustan les a assassinés uniquement parce qu’ils se trouvaient en travers de son chemin. Je ne peux aimer un homme qui estime devoir être félicité pour ce genre d’action.


    Florian afficha un sourire triste.


    — Il n’aurait pas dû m’apporter les têtes à la cérémonie – pas en présence d’une dame. Je lui en parlerai, ce qui ouvrira la voie pour vos excuses. Il a été maladroit, mais vous, vous avez été grossière. Vous êtes tous les deux fautifs. Vous devez comprendre qu’il a longtemps combattu, uniquement avec des hommes. Il oublie que les femmes sont sensibles et ne supportent pas la guerre, en particulier ses atrocités.


    Il ne comprenait pas. Ce n’était pas l’horreur du spectacle qui l’avait gênée, mais ce que celui-ci représentait. Son pays avait commis un crime affreux, dont elle avait honte. Elle serait incapable d’écrire les excuses qu’il lui réclamait : cela ferait d’elle la complice de ce crime. Un crime contre Janto et son peuple.


    — Malgré tout, reprit-il d’un ton sévère, vous devez cesser ces absurdités. Augustan a tué ces gens sur mes ordres, et je les ai donnés pour le bien de l’Empire. Je n’attends pas que vous saisissiez pourquoi je dois prendre des décisions difficiles, que vous estimez répugnantes, mais ce n’est pas votre rôle de remettre mes ordres en question. Votre rôle, tout comme celui d’Augustan, c’est d’y obéir. J’exige donc que vous me remettiez votre lettre d’excuses dans l’heure.


    Elle ravala ses larmes. Elle ne pouvait pas le faire.


    — Je ne l’écrirai pas.


    Le visage de son oncle s’assombrit.


    — Ne mettez pas ma patience à l’épreuve. Les préparatifs du mariage sont en cours, et je n’ai pas le temps d’écouter vos pleurnicheries. On m’a appris à ne jamais frapper une dame ; toutefois, je n’hésiterai pas à donner l’ordre que l’on vous batte si c’est le seul moyen de vous convaincre que je ne plaisante pas.


    — Annulez le mariage. (Dieux, il allait la tuer pour ce qu’elle s’apprêtait à dire !) Les mariages forcés sont illégaux à Kjall.


    — Ma chère, dit-il en plissant les yeux, je suis l’empereur. Croyez-vous pouvoir me dicter ce qui est légal ou pas ?


    Elle frissonna.


    — La loi s’applique à tout le monde.


    Il éclata de rire.


    — Vos excuses, écrites. Tant que vous ne me les aurez pas données, je vous interdis de quitter vos appartements. Vous n’aurez droit à aucune visite, vous ne pourrez pas sortir, et on ne vous apportera rien jusqu’à ce que vous reveniez à la raison. Et si vous croyez qu’il ne vous arrivera rien de pire que cela, vous vous trompez. Ma patience a des limites.


     


    Iolo et Sirali avaient l’air abattus quand Janto les retrouva au lieu de rendez-vous habituel, sous les arbres. Tous les Mosari devaient partager le même sentiment, le chagrin personnel en moins. La plupart d’entre eux ignoraient le sort qui avait été réservé à leur famille, restée sur l’île.


    — Est-ce vrai ? demanda Iolo à voix basse. Les rumeurs qui circulent à propos du roi et de la reine ?


    — Ils sont morts, répondit Janto.


    — Je suis désolé. Cela fait de vous le roi, alors ?


    Le jeune homme hocha la tête.


    Iolo inclina la sienne.


    — Votre Majesté.


    Janto agita la main.


    — Ça n’a aucun sens. Nous n’avons plus de pays – même si je compte tout faire pour le reconquérir. Et les esclaves, comment ont-ils pris la nouvelle ?


    — Mal, rétorqua Iolo. Certains se sont suicidés.


    Sirali confirma d’un signe de tête.


    — Tant que Mosar tenait, on avait de l’espoir. Maintenant, il ne nous reste plus rien.


    — Je suis venu vous dire au revoir, annonça Janto. Je quitte Kjall.


    Inquiets, les autres haussèrent les sourcils.


    — Où comptez-vous aller ? s’enquit Iolo.


    — J’ai un navire qui est de mon bord, l’informa Janto. Je l’ai envoyé il y a quelques jours transmettre une information, et lorsqu’il reviendra j’y monterai pour retrouver la flotte de Kal. Je me joindrai à mon frère, et nous essaierons de reprendre Mosar.


    Iolo afficha une mine étonnée.


    — Kal-Torres dispose-t-il d’assez d’hommes pour cela ?


    — Je ne sais pas, mais nous vendrons nos vies le plus chèrement possible. Nous n’avons plus rien à perdre. Je regrette seulement de n’avoir rien accompli de plus ici.


    — Oui-da. Vous êtes venu en aide aux femmes esclaves, fit remarquer Sirali.


    Janto acquiesça. Au moins, il avait accompli cela.


     


    Rhianne traversait l’hypocauste à quatre pattes, faisant fi de la chaleur étouffante qui y régnait. Elle compta les lueurs de chaleur, suivant son itinéraire habituel. Elle ne prenait pas la fuite. Pas encore. Un tel acte devait être planifié. Cependant, elle devait confier sa détresse à quelqu’un, et Morgan lui semblait le seul choix possible. Ses paroles étaient toujours sensées, et Florian ne le surveillait pas comme il surveillait Lucien. Il l’aiderait à trouver une solution.


    Elle atteignit le tunnel d’accès où le plafond était suffisamment élevé pour qu’elle se tienne debout. Elle se redressa, s’approcha de la porte et l’entrouvrit à peine. Les gardes se tenaient au bout du petit couloir.


    Une minute… Portaient-ils de l’orange ? Ce n’étaient pas les gardes ordinaires, mais des Legaciatti ! Dotés de pouvoirs magiques. Insensibles à ses sorts.


    Elle referma doucement le battant, le cœur cognant dans sa poitrine, et pria pour qu’on ne l’ait pas repérée. Les gardes de l’hypocauste avaient toujours été des gardes ordinaires, jamais des Legaciatti. Pourquoi ce changement ? Florian était-il au courant de ses escapades ? Si oui, depuis combien de temps ?


    Elle rebroussa chemin. Quand le plafond descendit brusquement, elle se remit à quatre pattes, sans autre solution que retourner dans la prison de ses appartements. Elle était prise au piège.


     


    Assis sur la jetée, invisible, Janto était adossé à un poteau. Dans le port, des navires lourdement chargés fendaient les flots, certains transportant des réserves, d’autres des soldats. Massées non loin sur une plage, des troupes attendaient les bateaux qui les débarquaient, par groupes de trente soldats, sur d’autres navires.


    La voix aiguë d’un maître d’équipage fut charriée par la brise :


    — Manœuvrez les garants ! Souquez ! Hissez !


    Janto se tourna pour regarder la frégate la plus proche, à faible tirant d’eau, hisser à son bord des tonneaux scellés. Perchés dans les vergues, des hommes s’occupaient des voiles. D’autres s’accrochaient aux cordages qui pendaient par-dessus la poupe. Sur l’eau résonnaient les coups de marteau et les raclements d’une doloire.


    La flotte s’apprêtait à repartir. Janto pensait qu’elle retournait à Mosar, puisque Augustan devait s’y rendre avec Rhianne, mais pourquoi embarquer tant de soldats ? Pourquoi les avoir fait revenir à Kjall pour les renvoyer ensuite sur l’île ? Cela n’avait aucun sens.


    Un autre point le laissait perplexe. Il avait vu passer de drôles de cargaisons : des manteaux chauds, des couvertures… Qui aurait besoin de ce genre de choses à Mosar ?


    Non. Ces soldats allaient ailleurs. Où ? C’était ce qu’il devait découvrir.


     


    Sur un canapé de ses appartements, allongée sur le ventre, Rhianne essayait de ne pas bouger ni de respirer trop fort. Florian avait attendu deux jours qu’elle change d’avis. Voyant qu’elle s’obstinait, il avait mis sa menace à exécution. Les plaies encore à vif qui lui striaient le dos, résultat d’une séance de coups de fouet, lui causaient une douleur insupportable. Plus jamais elle ne parlerait à la légère de quelqu’un puni par le fouet. Ce châtiment n’avait rien d’insignifiant.


    Quand le verrou à sa porte s’ouvrit, elle leva les yeux. Ce ne pouvait être sa pitance. Florian lui faisait envoyer trois fois par jour des rations de prisonnier – du pain, du fromage et de l’eau –, et il n’était pas encore l’heure du déjeuner. Personne n’avait le droit de lui rendre visite, hormis Florian, dont elle redoutait la présence.


    C’était Lucien ! Quelle bonne surprise ! Elle crispa les mâchoires et se redressa juste assez pour le regarder dans les yeux.


    — Je ne pensais pas être autorisée à te voir.


    — Florian s’est dit que j’arriverais peut-être à te raisonner.


    Son cousin sourit et leva les yeux au ciel. Il l’observa de nouveau, remarquant son étrange posture et ses vêtements amples. Il s’arrêta net, le teint livide.


    — T’a-t-il fait fouetter ?


    — Oui, grogna-t-elle. C’était mille fois pire que je ne l’aurais cru.


    Il se détourna, comme si le spectacle lui était insoutenable. Ses blessures étaient pourtant bandées. Appuyé sur sa béquille, il boita jusqu’à l’autre bout de la pièce.


    — Je ne pensais pas qu’il irait si loin. Combien de coups ?


    — Dix.


    Il laissa éclater sa colère, les poings serrés.


    — Tu auras des cicatrices.


    — Pas si un Guérisseur ferme les plaies. Il dit qu’il m’en enverra un quand je commencerai à me montrer coopérative.


    Lucien passa une main dans ses cheveux et revint vers elle. Il s’assit et posa sa béquille contre le fauteuil.


    — Ce qu’il fait est mal. Tu le sais, et je le sais. Mais tu devrais lui obéir. Si nous étions dans une partie de caturanga, il t’aurait cernée de toutes parts : son Traître serait derrière tes lignes, son Tribun sous l’influence du Soldat, et tous tes bataillons et cavaliers seraient embourbés sur le champ de bataille tandis que lui aurait une avenue toute tracée sur le plateau de jeu. Il a tous les avantages, et toi aucun.


    — J’ai mon intégrité, lui objecta-t-elle. Et la loi de mon côté.


    Il sourit tristement.


    — Florian n’est soumis à aucune loi. Mais dis-toi que sa position d’empereur n’est pas éternelle. (Il baissa la voix.) Quand je monterai sur le trône, tout changera. Si Augustan te maltraite de quelque manière que ce soit, je lui ordonnerai de faire ses bagages à la seconde où je deviendrai empereur. Je t’en donne ma parole. Ensuite, tu pourras épouser qui te plaira. Mais, en attendant, toi et moi devons ravaler notre fierté et obéir aux ordres. Florian détruit ceux qui s’opposent à lui. Je l’ai déjà vu à l’œuvre.


    — Je sais que tu veux bien faire, mais Florian est fort, en pleine santé. Il pourrait régner quarante ans encore.


    Il lui prit la main et la pressa.


    — À t’entendre, on dirait que tu as le choix. C’est faux.


    — Je pourrais m’enfuir, comme ma mère. Je l’aurais déjà fait… (Elle soupira, exaspérée.) Sauf qu’à présent ce sont des Legaciatti qui surveillent l’hypocauste. Florian doit être au courant – ou bien il a deviné juste.


    Son cousin baissa la tête.


    — Il ne sait rien. C’est moi qui les ai postés là-bas.


    — Toi ? cracha-t-elle. Mais pourquoi ?


    Le regard brillant de Lucien était empli de culpabilité.


    — Parce que je savais que tu tenterais de te sauver. Si tu t’enfuis, il te retrouvera. Ça ne fera qu’aggraver la situation.


    Se rendant compte qu’il lui tenait toujours la main, elle se libéra et le repoussa.


    — Je ne t’aurais jamais cru capable de me trahir !


    — Je savais que tu serais fâchée. J’espère seulement qu’un jour tu comprendras. Si je l’ai fait, c’est parce que tu ne pourras jamais échapper aux griffes de Florian. Il dispose de moyens dont tu n’as pas idée : des tours de signal qui lui permettent de communiquer instantanément avec chaque village kjallan ; des gardes dans chaque cité qui te traqueraient grâce à la nourriture et aux céréales que tu achèterais, et aux maisons où tu dormirais…


    — Je peux faire usage de mes sorts d’amnésie.


    — Ils ne sont pas aussi utiles que tu le crois. La magie de l’esprit est facilement repérable. Les sorts d’oubli laissent des trous dans les souvenirs, et si les agents de Florian posent les bonnes questions, ils les découvriront. Fuir est impossible. Tu seras attrapée et traînée au palais, où on t’obligera à te marier quoi qu’il arrive. De plus, que pensera Augustan de tout cela ? Crois-tu avoir une chance de connaître un mariage heureux si ton fiancé apprend que tu as été battue et forcée à traverser la moitié du pays pour l’épouser ?


    Comme s’il y avait jamais eu la moindre chance d’être heureuse en ménage avec Augustan !


    — Enlève les Legaciatti, Lucien.


    Il secoua la tête.


    — Je refuse d’assister à ta perte.


    — Enlève-les ! cria-t-elle.


    — Non. Désolé.


    — Dans ce cas, sors de chez moi, lâcha-t-elle d’un ton sec. Toi et moi, c’est terminé.


    Il se leva avec lassitude, lui tourna le dos et boita vers la porte.

  




  
    Chapitre 22


    Pour la première fois, Janto pénétra dans le dôme nord du palais impérial, qui abritait la résidence privée de l’empereur Florian ainsi que ses bureaux. Cette zone était sans conteste truffée de protections, mais Janto avait moins peur de tomber sur l’une d’elles que naguère. Mosar conquise et bon nombre des membres de sa famille exécutés, une partie de lui-même aurait presque souhaité avoir l’occasion d’utiliser sa pilule empoisonnée.


    Jusqu’à présent, il s’en sortait facilement. Il n’avait rencontré aucune protection, et, avec si peu de passage, les couloirs étaient plus praticables sous son voile d’invisibilité que le reste du palais. Presque toutes les portes étaient gardées par des Legaciatti. Sans doute menaient-elles à des pièces bourrées d’informations utiles, mais trouver le moyen d’y entrer se révélerait un parcours semé d’embûches.


    À un angle, le silence fut rompu par deux voix. Il s’avança vers elles.


    — Il n’est pas encore revenu, annonça un homme.


    — Mais notre rencontre est inscrite sur son emploi du temps, répliqua un autre.


    Janto passa le coin et vit Augustan Ceres qui, accompagné d’un de ses officiers, s’adressait à un garde, à la porte.


    — Il a du retard, l’informa le Legaciattus. Vous pouvez patienter dans l’antichambre.


    Augustan hocha la tête. L’officier et lui se dirigèrent vers une pièce attenante. Janto les suivit et découvrit avec plaisir que l’antichambre était dépourvue de porte. Il n’entra pas – peut-être l’embrasure voûtée était-elle protégée –, mais resta dans les parages.


    Les deux hommes s’assirent, l’air agacés.


    L’officier parla à voix basse :


    — Croyez-vous qu’il nous donnera les navires ?


    — Je ne vois pas pourquoi il refuserait, rétorqua Augustan. Il y a encore une flotte mosari, là-bas, et il ne voudrait pas qu’il arrive quoi que ce soit à sa précieuse nièce.


    L’autre ricana.


    — Alors, où en est-elle ? A-t-elle cédé ?


    Janto cligna des yeux, perplexe mais intéressé. Ils ne pouvaient parler que de Rhianne, mais que signifiait cette question ?


    Augustan nia de la tête.


    — Il l’a fait fouetter hier, mais cette chienne a la tête dure. Elle ne s’est pas encore rendue.


    Cette chienne a la tête dure ? Elle a été fouettée ? Il avait sûrement mal entendu, ou se méprenait sur la situation. Impossible qu’il s’agisse de la princesse impériale. Ils parlaient tout bas, et un détail pouvait fort bien lui avoir échappé. Ils parlaient peut-être d’un chien de chasse, ou d’une jument.


    Ou peut-être pas. Au nom du Sage ! que s’était-il donc passé pendant son absence, alors qu’il pleurait ses parents et son pays conquis ?


    — Il s’y prend comme un manche, commenta l’officier.


    — Évidemment, renchérit Augustan. Elle est pourrie gâtée. Laissons tomber la cérémonie. Signons juste la paperasse et jetons la mariée dans ma cabine, à bord du Méritant. J’en ferai une épouse, moi. Avant que le voyage soit fini, je l’aurais fait mettre à genoux sur la dunette, où elle me sucera en me remerciant d’avoir ce privilège.


    Janto se raidit. Il ignorait encore comment, mais il tuerait cet homme. Ses doigts se crispèrent. Il les aurait bien refermés autour du cou du légat.


    — Oui, marmonna Sashi, l’air sombre, quand il entendit ses pensées. À mort !


    — Plus tard, répondit Janto en retrouvant son bon sens.


    Cet homme était mage de guerre, doté d’une vitesse et d’une force surnaturelles ainsi que de la capacité d’anticiper. Il pouvait donc parer les coups avant même qu’ils ne soient assenés. Ce serait un redoutable adversaire, c’était le moins que l’on puisse dire. Pour le moment, je dois faire gagner du temps à Rhianne.


    Les militaires se lancèrent dans la comparaison de leurs exploits sexuels, dont certains incluaient des prisonnières mosari. Janto les écouta d’une oreille, souhaitant éviter de perdre ses moyens sous le coup de la colère. Enfin, l’un des gardes à la porte apparut et fit un signe de tête au légat.


    — Il veut vous voir seul d’abord.


    Augustan se leva.


    — Des nouvelles de la princesse ?


    — Vous lui poserez la question directement.


    Le garde le laissa passer. Janto le suivit.


    — Entrez. Ne restez pas planté là, lança Florian depuis l’intérieur de la pièce.


    Augustan pénétra dans le bureau. Invisible à ses côtés, Janto franchit le seuil en même temps que lui.


    Des feux d’artifice crépitèrent tandis que des gerbes lumineuses rouge et bleu traversèrent l’encadrement de la porte. Des cris retentirent ; les Legaciatti arrivèrent en courant. Deux d’entre eux poussèrent l’empereur dans un coin et se postèrent devant lui, faisant office de boucliers humains. L’un referma la porte pendant que d’autres plaquaient Augustan et lui tordaient les bras dans le dos. Le légat hurla de rage et d’incompréhension. En tant que mage de guerre, il aurait pu riposter, mais il eut la présence d’esprit de ne pas opposer de résistance.


    Janto contourna les Legaciatti et se dirigea vers le bureau de Florian.


    — Cette protection était défaillante !


    Plaqué au sol, Augustan releva la tête, mais les gardes la lui rabaissèrent. Deux hommes étaient assis sur lui ; un troisième lui passait des fers aux poignets et aux chevilles.


    — Une protection défaillante ! Je suis votre fidèle sujet, empereur ! Je le jure !


    Deux des Legaciatti se levèrent et fouillèrent la pièce, tirant sur les chaises et les tables. L’un d’eux fonça droit sur Janto, qui recula pour s’écarter de son chemin. Quand un garde lui coupa le passage, il grimpa sur une table. Le garde tira la chaise glissée dessous. Janto alla à l’autre bout de la table et en descendit d’un bond.


    Les recherches cessèrent. Le silence s’abattit, troublé uniquement par la respiration rauque d’Augustan. Un Legaciattus s’approcha de l’empereur et de ses gardes du corps et le salua en se touchant le torse avec son pouce.


    — Rien à signaler, sire.


    Les gardes du corps s’écartèrent.


    — Par l’Enfer du Soldat ! gronda Florian en sortant de son coin pour aller vers Augustan.


    Janto atteignit le bureau de l’empereur. Même si tous les regards étaient tournés vers le légat, il jeta son voile sur les documents qui jonchaient la table, au cas où quelqu’un jetterait un coup d’œil dans sa direction. Il rassembla les papiers dans ses bras. Il avait également espéré ouvrir les tiroirs pour dérober leur contenu, mais l’entreprise lui parut trop risquée.


    — Devons-nous confisquer sa pierre fendue, sire ? s’enquit l’un des Legaciatti.


    — Oui, répondit Florian. Emportez-la dans la salle d’Epolonius. Allez quérir un protecteur et un mage d’esprit.


    Les gardes firent rouler Augustan sur le dos. L’un d’eux fouilla son syrtos et en retira la pierre fendue, suspendue à sa chaîne. Ils redressèrent l’homme et l’installèrent sur une chaise, où il se tint voûté pour soulager ses poignets entravés. Le Legaciattus qui emporta la pierre fendue laissa la porte ouverte, offrant ainsi à Janto le moyen de s’échapper. Il se dirigea vers elle en priant pour avoir le temps de sortir avant qu’on n’y place une nouvelle protection.


    — Sire, commença Augustan, pâle et tremblant, je me soumettrai volontiers à un sort de vérité et prouverai ainsi mon innocence. C’est une erreur. La protection a dû être mal mise.


    Florian fronça les sourcils.


    — Taisez-vous. Nous saurons bientôt à quoi nous en tenir.


    Janto se faufila par le battant ouvert en jetant un dernier regard à son rival.


    Amuse-toi bien pendant ta séance d’interrogatoire.


     


    Janto se glissa dans une alcôve, derrière la statue d’un guerrier kjallan, pour examiner attentivement son butin. La durée de sa présence en ces lieux était désormais limitée. Une fois l’innocence d’Augustan reconnue grâce aux sorts de vérité, et quand Florian s’apercevrait qu’il manquait des documents sur son bureau, il conclurait avec justesse qu’un espion invisible opérait dans le palais. On placerait ensuite des protections contre l’invisibilité. Janto s’était montré imprudent, mais voir Augustan humilié en valait la peine, et peut-être allait-il découvrir des renseignements importants.


    Il regarda le premier papier de la pile.


     


    « L’empereur Florian Nigellus Gavros requiert votre présence le cinquième jour du Sage pour la cérémonie de mariage de la princesse impériale Rhianne Florian Nigellus avec le légat Augustan Ceres… »


     


    Trois dieux ! avait-il volé une pile de faire-part ?


    Il les feuilleta. Des faire-part, et encore des faire-part. Oui. Il en tenait là une quantité totalement inutile, apparemment laissée sur le bureau de Florian pour que ce dernier y appose sa signature en bas. Merveilleux.


    Une seconde ! Il y avait autre chose. Une réquisition de la palestre. Du matériel d’entraînement. Rien de passionnant, mais un document de plus qui exigeait la signature de l’empereur. Il n’avait pas volé une pile de faire-part de mariage, mais une liasse de documents devant être signés par Florian.


    Quoi d’autre ? Des ordres d’exécution pour deux prisonniers retenus dans les geôles du palais. Les détails de leur crime n’étaient pas mentionnés. Janto frissonna et continua à fouiller.


    Ah ! il tenait quelque chose !


     


    « Au capitaine de l’Alouette,


    Votre empereur vous ordonne de traverser le détroit de Neruna et de prendre le contrôle du port de Sarpol. Une fois les lieux sécurisés, vous vous placerez sous le commandement du légat Ahala Philippus et attendrez les prochaines consignes. »


     


    Des ordres officiels pour l’Alouette ? Et intéressants, avec ça ! Que mijotait donc l’empereur ? Sarpol était le port situé à l’extrême-ouest de Sardos. Florian allait-il réellement se lancer à l’assaut de Sardos juste après avoir conquis Mosar ? Cela laissait Janto perplexe. Si Ral-Vaddis avait été informé de ce projet il y a quelque temps, c’étaient peut-être les renseignements qui selon lui pouvaient changer l’issue de la guerre. Sachant qu’une attaque kjallane était imminente, Sardos aurait pu être convaincue de se joindre à Mosar, alors encore vaillante. Ensemble, les deux nations auraient éventuellement pu vaincre leur agresseur. Sans doute avaient-elles laissé passer leur chance, à présent. Mais pas forcément… Kal-Torres disposait toujours d’une flotte.


    Janto feuilleta les derniers documents et trouva les mêmes ordres adressés aux capitaines du Fidèle et de l’Oiseau de mer. Seulement trois navires pour attaquer Sardos ? Cela ne suffirait pas. Il manquait quelque chose. Une information lui échappait. Peut-être cette action contre Sardos était-elle une ruse. Ou peut-être les ordres destinés à d’autres navires avaient-ils déjà été signés et délivrés. Il lui fallait enquêter davantage.


    Mais avant tout, il devait savoir ce qu’il advenait de la princesse.


     


    Rhianne rêvait. Une fois de plus, on la pourchassait. Elle courait à toutes jambes, sans avoir d’endroit où se cacher. C’était inévitable : à terme, elle se fatiguait, et son poursuivant l’attrapait. Elle n’était pas certaine de son identité. Elle savait seulement qu’elle devait lui échapper. Tout à coup, on lui secoua doucement l’épaule. Le contact l’empêcha d’aller au bout de son rêve effrayant. Ce n’était pas Florian : il n’aurait pas fait preuve d’une telle délicatesse. Peut-être était-ce sa servante. Rhianne dormait beaucoup, ces temps-ci. Il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire, et sombrer dans l’inconscience lui offrait une pause dans ses réflexions sur sa situation inextricable. Elle ouvrit les paupières.


    Un homme était accroupi à ses côtés.


    Terrifiée, elle s’écarta par réflexe, le confondant avec le poursuivant de son rêve. Mais c’était Janto. Il dit quelques paroles rassurantes et tendit une main vers elle. Alors que les fils ténus de son songe se dissipaient et que les battements de son cœur s’apaisaient, elle rampa jusqu’à lui pour qu’il l’étreigne. Il la tint contre lui. Elle se mit à pleurer, évacuant par les larmes les horreurs qu’elle avait vécues ces derniers jours.


    Il s’installa sur le canapé où elle dormait et la plaça sur ses genoux. Il l’examina prudemment et découvrit les bandages sur son dos, si vite qu’elle crut comprendre qu’il savait quoi chercher. Il prit une profonde inspiration.


    — Que s’est-il passé, mon amour ?


    Elle voulait parler, mais ne cessait de sangloter.


    Il lui caressa les cheveux.


    — Quand tu seras prête. Rien ne presse.


    Sentir ses mains chaudes courir dans sa chevelure la calma, aussi bien physiquement que mentalement. Quel réconfort sa force lui apportait ! Si seulement il pouvait être toujours à ses côtés, et pas uniquement à certains moments imprévisibles. Elle inspira à fond et essaya de se détendre. Ses tremblements diminuèrent.


    — Quand Augustan est venu, il s’est adressé au public dans la salle d’audience. À la fin de son discours, il a brandi… Oh ! dieux. Il vaut peut-être mieux que je ne te le dise pas.


    — Continue, l’encouragea-t-il. Je crois que je le sais déjà.


    — Il a brandi deux têtes coupées. Il avait fait exécuter le roi et la reine de Mosar. Je suis tellement désolée ! Tu viens d’une famille noble ; tu les connaissais forcément. Me voilà, à pleurer sur quelques plaies dans mon dos, pendant que tu vis des choses cent fois pires…


    — Depuis le retour de la flotte, je n’ai jamais connu de jours aussi difficiles, l’interrompit-il. Les épreuves que tu as endurées n’en sont pas moins douloureuses.


    Elle soupira, la respiration saccadée.


    — J’ai été… horrifiée par ce geste. J’ai donc quitté la salle en pleine cérémonie.


    Il la regarda brusquement.


    — Tu es partie ? À quel moment ?


    — Après qu’il a montré les têtes.


    Il afficha un air étonné.


    — Dans ce cas, nous sommes partis tous les deux. J’ai dû m’en aller avant toi. Moi aussi, j’étais là, invisible, mais, quand il a brandi les têtes, j’ai couru vers la sortie.


    — Tu étais là ? Oh ! si seulement je l’avais su ! Je me sentais si seule, sur l’estrade ! Mais mon acte de défi n’a fait qu’envenimer la situation. Je me suis mis tout le monde à dos, même Lucien. Je suis retenue prisonnière dans mes appartements. Je ne peux recevoir aucune visite, et Florian m’a fait fouetter. Il recommencera si je ne change pas d’avis. Il veut que j’épouse Augustan de mon plein gré, mais le pire c’est que, si je persiste dans mon refus, je pense qu’il se contentera d’imiter ma signature sur le certificat de mariage avant de me jeter sur un navire pour Mosar. Que faire, alors ? Je ne peux pas me battre contre Augustan. C’est un mage de guerre.


    Les bras de Janto se raidirent autour d’elle.


    — Cela n’arrivera pas. As-tu sérieusement songé à t’enfuir ?


    — Je l’aurais fait bien avant si ç’avait été possible, répondit-elle. J’avais l’habitude de me faire la belle, mais Lucien connaît mes issues secrètes. Il a anticipé ma fuite et a placé des Legaciatti pour surveiller la sortie.


    — Je pourrais te faire sortir sous mon voile, mais nous devrons attendre que ta porte s’ouvre. Pour quand est-ce prévu ? On dirait que ton repas a déjà été servi, même si ce n’est pas ce que tu manges d’habitude…


    — Florian m’impose des rations de prisonnier. Du pain et du fromage. Ma servante devrait arriver un peu plus tard, pour m’aider à me déshabiller. Ce n’est pas le meilleur moment pour s’échapper. En dehors de ça, ma porte ne s’ouvrira qu’au petit déjeuner. Cela dit, nous pouvons emprunter mon itinéraire secret, si tu penses pouvoir duper les Legaciatti.


    — Je l’ai fait avec ceux qui gardent ta porte. Je suis venu quand ils ont apporté ton dîner. Je t’ai regardée dormir un petit moment.


    — Dans ce cas, le problème est résolu, se réjouit-elle. Attendons la tombée de la nuit, et je te montrerai le chemin. Pendant ce temps… (Elle prit une petite voix.) Tu veux bien t’allonger avec moi ? me tenir dans tes bras ?


    — Bien sûr.


    Il s’étendit sur le canapé et cala la princesse contre lui, en prenant soin de ne pas lui faire mal au niveau de ses bandages.


    Elle poussa un profond soupir. La chaleur qu’il dégageait la rassurait. Elle essaya de ne pas penser qu’elle vivait peut-être là ses derniers instants de bonheur.


     


    Plusieurs heures plus tard, après que Rhianne eut préparé un sac et revêtu un syrtos pratique pour voyager, elle déplaça un fauteuil dans sa chambre et tira un tapis de soie sur le côté. Janto l’observa, le regard interrogateur.


    — Voici l’étape la plus difficile, dit-elle, agenouillée par terre.


    Elle passait les doigts dans une rainure entre deux panneaux carrés du parquet.


    — Des accroches pour les doigts. Plus faciles à sentir qu’à voir. Ah !… ça y est.


    Elle souleva le panneau entier, dévoilant un trou noir.


    Il haussa les sourcils.


    — Et ça mène où ?


    — Dans l’hypocauste. Tu verras. Je crains que ce ne soit pas très agréable, là-dedans.


    Elle attrapa son sac et le fourra dans le trou avant de s’asseoir au bord et de s’y laisser glisser. Elle atterrit légèrement sur les pieds et grimaça au moment de l’impact. Sa tête et ses épaules sortaient du trou.


    Janto pouffa de rire.


    — Pas très profond, non ?


    — Non. C’est aussi pour ça que ce n’est pas très agréable. (Elle plongea dans le tunnel obscur et suffocant, se retourna et s’assit.) Allez, viens.


    Les jambes et le torse de Janto apparurent dans le trou, obstruant le petit carré de lumière. Il s’accroupit et se retourna, cherchant sa compagne dans les ténèbres.


    — Ici, appela-t-elle en allumant une boule de lumière de mage bleue.


    Ils se regardèrent dans les yeux.


    Elle rampa vers lui et le bouscula légèrement à l’épaule.


    — Écarte-toi, s’il te plaît.


    Il se positionna à quatre pattes et recula. Inquiet quand son pied rencontra un mur de pierre, il tourna subitement la tête.


    Rhianne ressortit partiellement par la trappe, trouva le panneau carré et le remit en place. Les derniers rayons de lumière provenant de sa chambre disparurent, les plongeant dans un noir d’encre percé seulement par la lumière de mage d’un bleu spectral.


    Une autre boule de lumière de mage apparut devant le visage de Janto. Il observait une énorme lueur de chaleur par terre.


    — Comment as-tu découvert cette trappe ?


    Elle passa à côté de lui à quatre pattes. Ces mouvements réveillaient les plaies de son dos, qui lui causaient une vive douleur, mais il lui faudrait faire avec. Une fois libérée du palais, elle se mettrait en quête d’un Guérisseur.


    — Je ne l’ai pas découverte. Je l’ai fait faire. Suis-moi. Mieux vaut éviter de te perdre dans cet endroit.


    Le raclement du tissu sur la pierre indiqua à Rhianne qu’il était juste derrière elle.


    — Et Florian, n’est-il pas au courant ?


    — Non. Je vais te raconter. Quand nous étions enfants, Lucien et moi avions tendance à nous attirer des ennuis…


    — Tu l’as déjà mentionné, l’interrompit-il.


    — Nous avions fait une bêtise. J’ai oublié quoi. Ah ! si ! Nous avions mis des poissons dans les bains pour jouer un tour aux frères aînés de Lucien. Pour nous punir, Florian nous a interdit d’assister aux Jeux Consulaires. Nous les avions attendus toute la saison, et je venais tout juste de devenir mage après avoir passé la cérémonie d’impression de l’esprit. J’étais ivre de pouvoir, et j’avais envie de crâner. Lucien et moi avons donc échafaudé un plan. Un charpentier est venu réparer une fissure entre deux panneaux, et j’ai utilisé ma magie pour le contrôler. Je lui ai fait faire cette trappe, avant de lui jeter un sort d’amnésie. C’était mal de ma part, et même illégal, mais je n’étais qu’une enfant, et pas franchement raisonnable ni respectueuse de la morale. Lucien et moi nous sommes follement amusés aux Jeux, assis parmi les roturiers, à regarder Florian perché dans sa tribune, avec son air austère et impérial.


    — On dirait que cette trappe t’a rendu bien des services.


    La voix de Janto lui paraissant un peu creuse et lointaine, elle attendit qu’il la rattrape.


    — Lucien et moi nous sommes tant de fois échappés ! C’était avant qu’on ne l’envoie à la guerre et qu’il ne perde sa jambe. Je n’aurais jamais pensé utiliser un jour cette sortie pour une occasion pareille.


    — Ces tunnels ne représentent-ils pas un risque pour la sécurité ? L’empereur ne devrait-il pas craindre une infiltration d’espions ?


    Elle lui lança un regard sévère par-dessus son épaule.


    — Ne t’emballe pas. Les sols et les murs du palais impérial ont reçu un sort qui étouffe les bruits. Tu ne peux donc rien entendre à travers. Hormis ma trappe, il n’existe aucune issue à part celle utilisée par les domestiques qui changent les lueurs. L’hypocauste n’est donc pas l’endroit rêvé pour les espions, contrairement à ce que tu crois.


    Elle compta les lueurs de chaleur, tourna aux bons endroits et trouva le tunnel d’accès. Quand le plafond s’éleva, elle se redressa et secoua ses membres pour détendre ses muscles crispés. Derrière elle, Janto se leva complètement et balaya la poussière de ses vêtements. Il désigna la porte, devant.


    — C’est la sortie ?


    — Oui.


    — Où sont les gardes ? Il n’y en a que de l’autre côté ?


    — Non, répondit-elle. Il y a d’abord un petit couloir. Ils sont placés à l’intersection de ce couloir et du grand.


    — Bien. Allons-y.


    Il se dirigea vers la porte.


    — Tu vas nous envelopper avec ton voile ?


    — C’est déjà fait. Tu vois le chatoiement ?


    Il ouvrit le battant, jeta un coup d’œil au-dehors et fit signe à Rhianne de s’approcher.


    Les deux gardes ne regardaient pas en direction de la princesse lorsqu’elle franchit le seuil, mais ils étaient de si forte carrure que leur corps prenait toute la place.


    — On ne peut pas passer, souffla-t-elle à Janto, qui s’était faufilé à ses côtés.


    — Ne t’en fais pas.


    Il poussa la porte en la tordant sur ses gonds pour la faire grincer.


    Soudain aux aguets, les gardes se retournèrent.


    — La porte est ouverte, dit l’un à l’autre.


    Ce dernier leva les yeux au ciel.


    — Eh bien, va la fermer.


    Le premier garde marcha vers le battant.


    Janto posa une main sur l’épaule de Rhianne et la guida devant lui pour contourner le garde qui s’avançait, puis celui resté sur place. Les fugitifs quittèrent le palais par l’entrée des esclaves. Rhianne repassa devant et se dirigea vers les écuries. Elle aurait besoin d’un cheval pour le trajet, même si elle doutait de pouvoir garder Dés bien longtemps. Toutes les montures de l’écurie avaient une apparence trop royale, trop voyante. De plus, elle espérait en secret avoir besoin d’une deuxième bête.


    Janto n’avait pas dit s’il comptait l’accompagner ou non. Il avait seulement promis de l’aider à s’échapper. Elle avait eu peur de lui poser la question, car la réponse pouvait lui déplaire, mais il n’y avait plus moyen de l’éviter. Il suffisait d’ouvrir la bouche. Lorsqu’ils eurent presque atteint les écuries, elle arrêta le jeune homme.


    — Tu viens avec moi ?


    Il battit des paupières.


    — Tu veux dire m’enfuir ?


    — Oui.


    Il mit du temps à répondre.


    — Je ne peux pas.


    — Je sais que c’est risqué, mais… (Elle soupira, tentant de calmer sa nervosité.) Je t’aime, Janto. Tout ce que je désire, c’est vivre avec toi. Nous pouvons partir si loin que Florian ne nous retrouvera jamais. Nous pouvons même quitter le pays, pour aller à Sardos ou à Inya. Tu choisis. (Elle lui prit les mains et le regarda dans les yeux.) Peu importe si nous n’avons pas d’argent. Je me moque de ne plus appartenir à la famille impériale. Tout ce que je veux, c’est être avec toi.


    — Rhianne…


    Il lui serra la main. Il avait l’air si triste qu’elle devina que sa réponse ne serait pas celle qu’elle aurait voulue. Des larmes lui picotèrent les yeux. Il prit son corps tremblant dans ses bras.


    — Quel genre d’homme serais-je si je m’enfuyais pour mener une existence tranquille, en exil, pendant que mon peuple est asservi et massacré ? Si je le faisais, je ne te mériterais pas. Je dois d’abord sauver mon pays. Quand j’aurai accompli cela, alors toi et moi pourrons être ensemble.


    — Mosar est conquise ! s’exclama-t-elle. Tu n’as plus de devoir envers elle.


    — J’aurai toujours un devoir envers elle.


    — J’ignore quels sont tes projets, mais ils sont sans espoir. Tu ne peux pas reprendre Mosar. Et, quand bien même, les forces kjallanes te l’arracheraient de nouveau. Tu finiras asservi, ou empalé sur un pieu. Mon oncle a détruit ton pays. Pourquoi le laisser te détruire, toi aussi ? Considère ceci comme une petite victoire, une manière de lui montrer qu’il ne peut pas remporter toutes les batailles. Viens avec moi, et nous construirons notre vie ensemble. S’il te plaît.


    — C’est impossible. (Il lui caressa les cheveux.) Cependant… Tu pourrais m’accompagner à Mosar.


    Elle leva les yeux vers lui.


    — Et t’aider dans ta rébellion ?


    Il hocha la tête.


    Elle posa la sienne contre l’épaule du jeune homme et soupira.


    — Non. Si tu reconquiers ton pays, je serai heureuse pour toi, mais je suis kjallane. Je ne peux pas me battre contre mon propre peuple.


    — Dans ce cas, il semblerait que nous soyons dans une impasse.


    Ils l’étaient, en effet. Elle ne voyait aucune issue. Elle ferma les yeux et se réchauffa dans son étreinte, jusqu’à ce que la douleur de leur séparation imminente lui devienne insupportable. Pourquoi n’avait-elle pas emporté de cadeau, afin qu’il garde un souvenir d’elle ? Peut-être n’avait-elle jamais vraiment cru qu’il refuserait de l’accompagner. Elle lui souhaiterait bonne route, puisque c’était tout ce qu’elle avait à lui offrir.


    — Que le Soldat te bénisse, souffla-t-elle.


    Il sourit et fit glisser trois doigts sur le front de la jeune femme, selon la coutume mosari.


    — Que les Trois te bénissent : le Soldat, le Sage et le Vagabond.


    Elle l’embrassa une dernière fois puis se dirigea vers les écuries, seule.


     


    De retour au palais, Janto, souffrant de la perte de Rhianne, savait qu’il avait pris la bonne décision en l’assistant dans sa fuite. Augustan ferait un époux aussi terrible qu’il l’avait imaginé, et même pire. Sa seule crainte était de n’avoir pas suffisamment aidé la princesse. Il aurait peut-être dû l’accompagner pour la protéger et la cacher des gardes qui, immanquablement, seraient envoyés à sa recherche. Mais il était roi de Mosar, et son peuple avait besoin de lui. Rhianne était une jeune femme intelligente et ingénieuse. Il devait avoir confiance en ses capacités. Elle avait toutes ses chances d’échapper aux sbires de Florian.


    Au moment de leur séparation, il avait été sur le point de lui avouer sa véritable identité. Quel mal y aurait-il eu à cela ? Mais, d’un autre côté, à quoi bon ? Leurs chemins divergeaient. Que les souvenirs qu’elle garderait de lui demeurent intacts. Inutile qu’elle pleure, comme lui, sur ce qu’aurait pu être leur avenir si leurs pays n’avaient pas été ennemis.


    Il revêtit son voile et prit du papier, de l’encre et une plume avant de retourner dans l’hypocauste. En lui montrant son passage secret, Rhianne lui avait offert un merveilleux cadeau d’adieu. Jusque-là, il ignorait totalement son existence. Apparemment, ce système de chauffage souterrain s’étendait sous toute la surface du palais : une mince couche remplie de lueurs de chaleur que des domestiques activaient et désactivaient selon les besoins pour maintenir le palais à la température voulue. Rhianne avait affirmé que les espions ne pouvaient s’en servir parce qu’il n’existait qu’une seule entrée, et que des sorts empêchaient les sons de traverser les murs et les sols. Mais il avait beau aimer la jeune femme et lui faire confiance, il savait qu’elle pouvait facilement lui mentir sur les usages possibles de l’hypocauste – ou être ignorante sur ce sujet. Elle l’aimait, mais elle était kjallane, et, comme elle le lui avait clairement dit, elle ne trahirait pas son peuple en toute conscience.


    En un sens, il était content qu’elle ait refusé de venir avec lui à Mosar. C’était une folie : il s’y ferait certainement tuer. Mieux valait qu’elle reste ici, à Kjall, pour commencer une nouvelle vie.


    Hoquetant dans la chaleur étouffante, il fit apparaître une lumière de mage et, à l’aide de papier et d’encre, dessina un plan du couloir d’entrée et de tout ce qu’il voyait depuis l’endroit où il était assis, notant également chaque lueur de chaleur.


    Rhianne avait dit que Lucien et elle s’étaient servis de l’hypocauste pour s’échapper. Cela pouvait signifier qu’ils utilisaient tous les deux la trappe située dans sa chambre. Mais n’était-il pas plus probable que Lucien dispose de son propre accès, dans sa chambre à lui ? Dans ce cas, il lui fallait le trouver. Les appartements de l’héritier impérial pouvaient cacher d’importants renseignements sur l’attaque, la ruse, ou quoi que ce soit qui se passait à Sardos. S’il devait dresser les plans de chaque centimètre carré de l’hypocauste pour localiser la trappe de Lucien, il n’hésiterait pas une seconde.


    Des heures plus tard, à l’aube, une multitude de gardes commença à affluer dans l’hypocauste auparavant désert. Janto sut que la disparition de Rhianne venait d’être signalée. Les gardes rampèrent dans les couloirs étouffants, cherchant peut-être la princesse en personne, ou la sortie qu’elle avait empruntée. Il ne faisait aucun doute qu’ils étaient perplexes, ne comprenant pas comment elle avait pu duper des Legaciatti.


    Leur présence rendant la poursuite de son activité dangereuse, Janto quitta les tunnels. De toute façon, il était temps pour lui de tenter une nouvelle approche. À la suite de sa nuit passée à étudier l’hypocauste, il s’était rendu compte de la difficulté qu’il y aurait à dresser les plans du système entier. La structure était gigantesque. Puisque sa priorité était désormais de trouver la trappe qui menait à la chambre de Lucien, pourquoi ne pas localiser cette pièce depuis le palais lui-même, pour ensuite retourner dans l’hypocauste et établir directement le plan jusqu’à cet endroit ? Ce fut avec cet objectif qu’il se dirigea vers le dôme nord.

  




  
    Chapitre 23


    Lucien Florian Nigellus, héritier du trône kjallan, tirait sur son oreille en examinant le plateau de caturanga. Devait-il faire une offre pour le Soldat ? Ou était-il temps de faire entrer son Traître en jeu ? Il leva les yeux vers le jeune homme assis en face de lui, au cas où l’expression de son adversaire lui fournirait un indice quelconque. Trenian était un étudiant qu’il avait rencontré à la palestre, où l’on formait les futurs officiers. À la fin de la saison, Trenian gagnerait ses galons d’officier et serait ensuite transféré dans un lointain bataillon. Toutefois, Lucien comptait garder un œil sur lui, à distance. Il admirait les esprits vifs, et ce garçon était l’un des joueurs de caturanga les plus prometteurs qu’il eût jamais connus. À cet instant, Trenian avait l’air parfaitement franc, ce qui signifiait qu’il lui réservait un ou deux tours.


    Lucien déplaça son Traître.


    La porte qui menait à ses appartements s’ouvrit en grinçant.


    — Par tous les dieux, marmonna-t-il en étudiant les changements sur le plateau, en attendant que Trenian joue.


    Le garçon était en train de lui tendre un piège. Mais où ? Il lança au garde, à la porte :


    — Cela ne peut-il pas attendre, Hiberus ?


    N’obtenant aucune réponse, il leva les yeux. Florian entra dans la pièce d’un pas pressé.


    La peur envahit subitement Lucien. Il attrapa sa béquille, repoussa son siège et se leva. Trenian l’imita maladroitement, conscient qu’il ne devait pas embarrasser l’héritier, d’un rang supérieur, en se levant plus rapidement et plus gracieusement, mais il ne voulait pas paraître irrespectueux envers l’empereur.


    À en juger par l’ampleur de son pas et la crispation de ses mâchoires, Florian était assurément en colère. Lucien déglutit, nerveux. Qu’avait-il fait, cette fois ? Il tâchait de ne jamais fâcher Florian. Au contraire, il faisait tout pour lui plaire.


    — Père.


    Il inclina la tête quand l’empereur s’approcha.


    Ce dernier ne ralentit pas son allure. Il s’avança jusqu’à la petite table en bois de rose sur laquelle était posé le plateau de caturanga, glissa ses mains dessous et le renversa, utilisant sa force magique pour faire voler la table, le jeu et les pièces à travers la pièce.


    — Ce… maudit… jeu ! hurla-t-il.


    Le plateau atterrit de travers et se brisa. Les pièces roulèrent sur le parquet, sous les tables et les fauteuils. Horrifié, Trenian resta figé.


    Lucien le regarda dans les yeux.


    — Vous pouvez disposer, dit-il.


    Le garçon quitta la pièce aussi vite qu’il est possible sans courir.


    Florian fondit sur Lucien, qui recula d’un pas.


    — Il y a un problème ?


    Pour toute réponse, il reçut un coup qui aurait pu lui briser la mâchoire si, grâce à ses pouvoirs de mage de guerre, il ne l’avait anticipé et détourné. L’impact le fit tout de même basculer en arrière. Il chancela.


    — Allons, redresse-toi, dit Florian. Cervelle de moineau.


    Lucien prit fermement appui sur sa béquille et sa jambe de bois et recouvra l’équilibre. Il remua la mâchoire et battit rapidement des paupières. Quand son père le frappait, le petit garçon qui était en lui avait toujours envie de pleurer. C’était à la fois gênant et idiot, et jamais Lucien ne se laisserait dominer par lui. Cependant, une autre part de lui-même tremblait de fureur et du désir de répondre aux coups de l’empereur. C’était une pulsion qu’il devait pourtant réprimer à tout prix. Personne n’attaquait l’empereur sans en mourir.


    — Rhianne a disparu, tempêta Florian.


    Malgré les cloches qui sonnaient encore dans sa tête, Lucien fut choqué par cette nouvelle.


    — Comment ça ?


    — Je viens de le dire. Elle s’est enfuie.


    Perplexe, le jeune homme leva les yeux vers son père. N’avait-il pas placé des Legaciatti devant la sortie de l’hypocauste pour empêcher cela ?


    — Comment est-elle sortie ?


    — Apparemment, une trappe dans sa chambre mène à l’hypocauste. Mais tu étais déjà au courant, n’est-ce pas ?


    Lucien se raidit, prêt à recevoir un nouveau coup. Comment répondre à une telle question ?


    — Tu le savais forcément, reprit l’empereur en prenant soin d’articuler chaque mot, puisque tu as placé des Legaciatti à la sortie de l’hypocauste.


    — J’essayais de l’empêcher de s’enfuir.


    — Tu as échoué, parce qu’elle s’est bel et bien enfuie ! aboya l’empereur.


    — Je suis désolé, mais j’ai fait de mon mieux pour que cela n’arrive pas.


    — Et cela ne t’a-t-il pas traversé l’esprit de venir me parler de cette trappe ? Je l’aurais fait sceller, j’aurais transféré Rhianne dans une autre pièce. J’aurais trouvé une solution, meilleure que de poster deux gardes !


    Lucien secoua tristement la tête.


    — Elle utilisait la trappe quand elle était enfant. Vous étiez déjà si fâché contre elle… Je ne voulais pas lui attirer d’ennuis supplémentaires. Mais comment a-t-elle fait pour éviter les Legaciatti ?


    — Nous allons le découvrir, dit Florian. Mais, pour l’instant, c’est toi qui m’intéresses. Et si je t’accusais de trahison ?


    Lucien déglutit.


    — J’ai essayé de l’empêcher de fuir !


    L’empereur fronça les sourcils.


    — Je me moque de tes intentions, idiot. Tu as caché des informations qui ont mené à son évasion. Toutefois… (Il leva une main pour prévenir toute protestation.) Je suis venu te donner l’occasion de prouver ta loyauté.


    Lucien sentit un frisson lui parcourir la nuque. Il avait le sentiment que cela n’allait pas lui plaire.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Tu vas retrouver ta cousine. D’après certains de tes collègues du Nord, quand tu dirigeais le bataillon de l’Aigle Blanc, tu t’es montré fin stratège. Prouve-le. Utilise les meilleures tactiques pour mettre la main sur Rhianne.


    — Les tactiques de guerre ne sont pas les mêmes que celles de la traque d’une fugitive.


    Lucien réfléchit à toute vitesse. Et s’il faisait de son mieux sans parvenir à la localiser ? Rhianne était rusée. De plus, Florian ne lui avait pas dit si elle avait beaucoup d’avance. S’il échouait, serait-il accusé de trahison ? Faillir délibérément était sans doute inenvisageable.


    Florian haussa les sourcils.


    — Tu cherches une excuse ?


    — Non. (Il déglutit.) Avez-vous déjà songé à la laisser partir, tout simplement ? C’est une ingrate, sur qui on ne peut pas compter. Laissez-la donc souffrir dans son coin.


    Il ne pouvait rater l’occasion de sauver sa cousine du sort que lui réservait l’empereur.


    Ce dernier afficha un air surpris.


    — Que je la laisse partir ?


    Il avait prononcé ces mots comme s’ils avaient un goût étrange.


    — Eh bien… oui. Pour qu’elle prenne une décision si radicale, il faut vraiment que ce mariage lui fasse horreur. Elle ne coopérera jamais.


    — C’est moi qui ai choisi son fiancé spécialement pour elle.


    — Apparemment, elle n’est pas de votre avis, murmura Lucien, découragé.


    Florian croisa les bras, les sourcils froncés.


    — As-tu terminé ?


    Le mépris affiché dans les yeux de son père le fit tressaillir. Il acquiesça.


    — À t’entendre, on croirait que je dispose d’une écurie de princesses impériales, avec un tel choix que je pourrais me contenter d’échanger Rhianne contre une autre, ironisa Florian. Je n’ai qu’elle et Céleste, qui n’est pas encore en âge de se marier. Rhianne épousera Augustan. Et tu la retrouveras pour moi. À moins que tu ne préfères être accusé de trahison pour avoir été complice de son évasion.


    Lucien baissa les yeux. Il n’avait visiblement pas d’autre option que de forcer sa cousine à faire cet affreux mariage – et encore, s’il y parvenait. Jamais elle ne le lui pardonnerait.


    — Je la retrouverai.


     


    Lucien entra dans la salle de guerre, suivi de son père. Il y était venu à de nombreuses reprises, mais jamais pour dispenser ses conseils. On lui avait toujours demandé de faire profil bas et de se taire. Pour la première fois, il allait pouvoir exposer ses tactiques. Dommage que les circonstances fussent si malheureuses.


    Des officiers et leurs laquais entrèrent en masse dans la pièce, certains en groupe et parlant à voix basse. D’autres se penchèrent sur une carte étalée sur une table de marbre. C’était assez ironique de voir tous ces hommes assemblés pour une réunion stratégique non dans le dessein de gagner une guerre, mais pour capturer une princesse fugitive.


    — Messieurs, annonça Florian, je veux que vous accordiez à Lucien toute votre attention. Il connaît Rhianne mieux que quiconque, et je le nomme chef des opérations.


    Certains des officiers jetèrent au jeune homme des regards obliques tandis qu’il boitait vers la table.


    — De quelles informations disposons-nous pour le moment ? demanda-t-il. La princesse s’est échappée par l’hypocauste. Que savons-nous d’autre ?


    Un tribun brandit une baguette de bois et indiqua un drapeau rouge qui marquait la ville de Vieux Veshon, juste au nord de Riat.


    — Nous savons qu’elle se trouvait là vers minuit. Elle a rendu visite à un Guérisseur, pour ses blessures au dos. Ensuite, elle a vendu sa jument blanche ainsi qu’une quantité importante de bijoux impériaux.


    — Et après ?


    — Après, la piste s’arrête là, déplora le tribun. Nous sommes presque certains qu’elle a acheté un autre cheval. Un valet d’écurie a rapporté avoir vendu un hongre bai dans la nuit, mais il ne se souvient plus à quelle heure exactement, ni à qui.


    — Il ne fait presque aucun doute que c’est elle. Elle a utilisé un sort d’amnésie.


    — C’est aussi notre avis. (Le tribun désigna un demi-cercle de drapeaux blancs qui marquaient les bourgs au nord et à l’est de Vieux Veshon.) Nous pensons qu’elle se trouve dans l’un de ces lieux, plus probablement au nord.


    — Pourquoi le nord ? s’enquit Lucien.


    — Elle a chevauché vers le nord dès le début, et il paraît logique qu’elle commence son trajet dans la direction de sa destination finale, expliqua le tribun. Si elle voulait aller à l’est, pourquoi commencer par chevaucher vers le nord jusqu’à Vieux Veshon ?


    — Pour vous leurrer. Vous la sous-estimez. Le rayon de vos recherches est trop petit. Vous avez épinglé les villages à seulement trente kilomètres à la ronde. Si elle a quitté Vieux Veshon dès minuit, et vu que nous sommes en milieu de matinée, elle a très bien pu parcourir plus de cent cinquante kilomètres depuis.


    Florian fendit la foule qui entourait la table.


    — Cela m’étonnerait. Rhianne n’a pas l’habitude de voyager.


    — Peu importe, dit Lucien. Elle dispose d’une belle somme d’argent depuis Vieux Veshon. J’imagine qu’elle a obtenu de bons prix, avec ses pouvoirs de mage d’esprit ?


    — En effet, confirma le tribun.


    — Nous devons supposer qu’elle a chevauché toute la nuit en changeant de monture tous les quinze kilomètres aux différents relais, ou à n’importe quel endroit où elle pouvait vendre son cheval fatigué pour en acheter un frais. Vendre et acheter, c’est facile pour un mage d’esprit, même en pleine nuit. Elle monte très bien, et elle est désespérée. Il faut s’imaginer qu’elle a chevauché jusqu’à l’épuisement, et qu’à cette heure elle est peut-être encore en selle.


    Florian fronça les sourcils, manifestement mécontent du portrait qu’on lui brossait de sa nièce.


    — Que proposes-tu donc pour la retrouver ?


    — Je privilégierais trois axes, répondit le jeune homme. D’abord, la traquer grâce aux chevaux. Elle a acheté un hongre bai à Vieux Veshon. Je parie qu’elle l’a vendu ou abandonné à environ quinze ou vingt kilomètres de l’endroit où elle l’a acheté. Emmenons l’homme qui le lui a cédé dans tous les relais à la ronde, pour voir s’il identifie l’animal en question. Si nous le retrouvons, nous saurons quel cheval elle a acheté après, et ainsi de suite. Avec un peu de chance, nous arriverons à remonter sa piste à travers le pays.


    Il s’interrompit et balaya la salle du regard. Il avait l’attention de tous, à présent.


    — Deuxièmement, utilisons notre réseau de signaux pour alerter les autorités de chaque ville, chaque bourg et chaque village dans le rayon de nos recherches. Rhianne est intelligente et ses pouvoirs magiques sont grands, mais elle ne sait pas se débrouiller en milieu sauvage. Elle devra s’aventurer dans des zones civilisées pour s’acheter de la nourriture et se procurer du matériel. C’est une belle femme, qui ne passe pas inaperçue. Les sorts d’amnésie ont leurs limites. Il se peut qu’on l’aperçoive de loin, sans même qu’elle s’en rende compte, et bien sûr les mages sont totalement hermétiques à ses pouvoirs. Que chaque ville mobilise des groupes de recherche, et s’assure que chacun d’eux dispose d’un mage. Qu’on offre des récompenses pour toute information, ou pour sa capture. Et qu’on fasse bien comprendre qu’un pieu attend quiconque lui fera du mal ou la dépouillera.


     » Troisièmement, mobilisons tous les bataillons stationnés dans la zone des recherches. Qu’ils patrouillent sur les routes. On voit rarement des jeunes femmes voyager seules. S’ils la repèrent, et qu’ils aient un mage pour les protéger de ses défenses, ils ne manqueront pas de la reconnaître.


    Florian hocha la tête, approuvant son fils à contrecœur.


    — Tribun Murrius, vous êtes chargé de retrouver les chevaux. Tribun Orosius, occupez-vous du réseau de signaux et transmettez les informations aux autorités de chaque ville. Tribun Auspian, vous serez responsable des bataillons. Rompez.

  




  
    Chapitre 24


    Au beau milieu de la nuit, requinqué par une bonne sieste et un repas volé, Janto retourna dans l’hypocauste.


    Rhianne était partie depuis une journée entière. Comment allait-elle ? Elle n’avait pas été capturée. Il le savait à la façon dont les officiers, dans le dôme nord, arpentaient le palais, mâchoires crispées et sourcils froncés. Mais la princesse devait avoir peur, toute seule, sur les routes. Quel genre de vie mènerait-elle dans la campagne kjallane, en supposant qu’elle échappe à Florian ? Janto voulait la savoir heureuse, mais l’idée lui vint qu’elle finirait par en épouser un autre – même si ce n’était pas Augustan –, et cela le contraria. Plus il y songeait, plus mal il se sentait.


    Il était pourtant trop tard pour les regrets. Il avait pris une décision et allait devoir vivre avec.


    Il avait trouvé les appartements de Lucien, à l’extérieur. Il n’avait plus qu’à localiser la trappe, si celle-ci existait. Il sortit ses plans de l’hypocauste, qui désormais s’étalaient sur une dizaine de pages, et les posa par terre en les mettant bout à bout. Dans sa tête, il projeta l’immense bâtiment du palais sur l’hypocauste et se demanda par quel tunnel il devrait entamer son parcours souterrain. Deux heures plus tard, il avait suivi l’itinéraire qui le mènerait, d’après ses calculs, juste sous les appartements de Lucien.


    Il scruta le plafond grâce à sa lueur de mage. Rien n’indiquait qu’une trappe s’y découpait. Il poussa légèrement chaque panneau de bois carré. Ils étaient solidement fixés, à l’exception d’un seul, qui céda sous la pression. Janto sourit. Il poussa de nouveau le panneau. Celui-ci n’était pas fixé, mais il résistait. Un tapis le recouvrait sans doute. Janto étendit son voile pour couvrir le panneau afin d’étouffer tout bruit, et le poussa franchement. La trappe se souleva suffisamment pour qu’il voie que c’était bien un tapis qui était posé dessus. Il fit glisser le panneau de biais et libéra l’ouverture. À présent, seul le tapis lui barrait l’accès. Il leva les bras, souleva le bord le plus proche du bout des doigts, et le rejeta en arrière. Par la fente, il sentit un courant d’air frais bienvenu. Sashi s’y faufila.


    — Rien à signaler ? demanda Janto à son familier.


    — C’est bon, répliqua le furet au bout d’un moment. L’héritier impérial dort.


    Janto fit disparaître sa lumière de mage et sortit du trou. Il resta un moment sur le tapis de soie pour laisser à sa vue et à son ouïe le temps de s’accoutumer à ce nouvel environnement. Il eut la chair de poule. Sashi explorait la pièce en silence, reniflant les meubles.


    Une respiration lente et régulière lui parvint depuis le lit à baldaquin. Une béquille était appuyée contre une table de chevet.


    Janto replaça le panneau de parquet et ouvrit la porte de la chambre en l’enveloppant de son voile pour plus de discrétion. Au-delà, il y avait le salon. Il aperçut le bureau de Lucien et s’y précipita. Il s’installa sur le coussin duveteux du fauteuil et ouvrit le premier tiroir.


    Il contenait le courrier personnel de Lucien. Janto le parcourut rapidement et découvrit que l’héritier avait plusieurs correspondants stationnés au nord, avec qui il discutait stratégies militaires. Les lettres, détaillées, mentionnaient des points importants tels que les lignes d’approvisionnement et l’emplacement des canons.


    Elles n’étaient d’aucune utilité à Janto, puisqu’elles remontaient à deux ans et concernaient Riorca. Chaque fois, il n’avait qu’un côté de la correspondance, mais, grâce à une lecture attentive, il parvint à retrouver ce que Lucien avait écrit dans les grandes lignes. Ce qu’il découvrit confirma ses impressions au sujet de l’héritier kjallan. Le jeune homme était un stratège bien plus fin que son père : plus rationnel, plus orienté sur les détails, et plus novateur. Certaines de ses idées paraissaient contestées ; c’était du moins ce que laissait penser la réaction de ses correspondants.


    Le deuxième tiroir contenait encore des lettres, dont une liasse écrite par Rhianne. Quand il avisa sa signature – qu’il voyait pour la première fois – en bas de page, il sentit son estomac se nouer. Il n’avait gardé aucun bien matériel venant d’elle. Tout ce qu’ils avaient échangé était intangible : des conversations, de l’amour, des souvenirs. Il pensait jusque-là que c’était futile, mais tout à coup cela lui parut au contraire important. Il regretta qu’elle ne lui ait pas laissé un souvenir d’elle, et qu’elle n’en ait pas gardé un de lui.


    Elle avait écrit les lettres à Lucien alors qu’il se trouvait à Riorca. Leur contenu n’avait aucune valeur stratégique, mais Janto les lut par curiosité, souriant devant l’écriture bouclée et flamboyante de Rhianne. Puis il s’arrêta et les mit de côté, comme un enfant qui a écouté à la porte de ses parents.


    Dans le troisième tiroir, il découvrit un traité sur les stratégies militaires intéressant à parcourir, mais entièrement théorique, sans aucune particularité liée à Kjall. Il le laissa de côté. Dessous, il y avait un rapport de préparation, daté de trois jours, qui passait en revue toute l’armée kjallane. À mesure qu’il faisait défiler les pages, il se rendit compte qu’il avait de l’or entre les mains. Le rapport mentionnait tous les emplacements et toutes les destinations de chaque navire et de chaque bataillon, ainsi que des informations telles que le nombre de malades et de blessés, les réserves de provisions et d’armes, les problèmes disciplinaires récents, et le niveau d’expérience des soldats et de leurs commandants. Il remit les autres papiers dans le tiroir.


    Janto n’avait pas fini d’explorer le bureau, mais c’était devenu inutile. Il détenait là ce dont il avait besoin. Il jeta un coup d’œil à la porte de la chambre. Combien de temps pouvait-il encore rester avant que Lucien ne se réveille ? Peut-être une heure ou deux. Sinon, oserait-il emporter le rapport ?


    Non, on s’apercevrait de sa disparition. Il allait falloir le recopier.


    Le document confirmait que les Kjallans envoyaient une flotte pour attaquer Sarpol. Douze navires de guerre étaient concernés, et pas seulement les trois qu’il avait vus. Le Méritant devait se rendre à Mosar – c’était du moins le cas il y a trois jours, au moment de la rédaction du rapport –, et Mosar elle-même disposait d’une garnison de trois bataillons et de quatre bâtiments de guerre. Janto fit la grimace. C’était plus que ce qu’il s’attendait à affronter au cours d’un soulèvement. Au moins, il savait à quoi s’en tenir.


    Six autres navires devaient faire voile vers la cité portuaire de Rhaylet, ce qui lui parut étrange.


    Rhaylet était située à Dori, mais contrôlée par Sardos. Attaquer Rhaylet, ce serait attaquer Sardos, qui se défendrait immanquablement avec sa flotte. Mais la flotte sardossiane ne pouvait naviguer sur le détroit de Neruna, tenu par les Kjallans. Elle devrait faire un large détour. Un si long trajet la mettrait dans l’impossibilité d’aller aider Sardos à riposter.


    En termes d’effectifs, la ruse ne semblait pas octroyer à Kjall un quelconque avantage. Les Kjallans pouvaient combattre les navires sardossians à Sarpol ou à Rhaylet. Quelle importance ? Mais, en pratique, cela changeait tout. Les défenses de Sarpol étaient surtout basées à terre, ce qui leur donnait un avantage et rendait les navires légers inutiles. Tout ce que Kjall pouvait récupérer était bon à prendre.


    Janto secoua la tête, frustré. Si seulement il avait un moyen d’avertir les Sardossians ! Ils auraient alors peut-être une chance de combattre à Sarpol. Si les Sardossians pouvaient infliger à Kjall une défaite cuisante, peut-être cela aiderait-il la cause de Janto à Mosar.


    Il lut attentivement le document et le recopia sur ses propres feuilles, notant même les détails comme le nombre de malades et de blessés. Cela pouvait servir pour renverser l’issue d’une bataille.


    Quand il eut terminé, il remit tout soigneusement en place et regagna la chambre. Lucien ronflait toujours. Janto se glissa en rampant dans la trappe. Il tira le tapis sur le panneau de bois et repositionna doucement l’un et l’autre.


     


    À environ un kilomètre et demi du village de Hodboken, la jument de Rhianne trébucha et se mit à boiter, agitant la tête à chaque pas irrégulier. La jeune femme tira sur les rênes et mit pied à terre. Sa monture avait perdu un fer. Enfin, presque : celui-ci pendait du sabot et faisait un bruit métallique dès que le cheval bougeait.


    Rhianne exprima sa compassion par un claquement de langue. Ce devait être à la fois effrayant et inconfortable pour la pauvre bête. Elle la contourna pour aller vers sa jambe antérieure droite, qu’elle souleva. L’examen confirma ses craintes : le fer ne tenait plus que par deux clous. Sans outils, impossible de le remettre en place. Au lieu de quoi Rhianne le retira, se servant du fer pour faire levier sur les clous. La jument serait sans doute plus à l’aise avec un sabot nu plutôt qu’avec un fer à moitié fixé.


    Elle jeta l’objet inutile dans l’herbe, au bord de la route, puis fit avancer la jument pour voir comment elle se débrouillait, espérant que la bête serait suffisamment en forme pour être montée. Malheureusement, elle boitait toujours en remuant la tête.


    — Ma pauvre fille, heureusement que ce n’est pas arrivé dix kilomètres plus tôt.


    Elle mena la jument jusqu’à la ferme la plus proche. Certaines tenaient un petit commerce prospère de chevaux destinés aux voyageurs, et celle-ci bénéficiait d’une écurie assez importante. La jeune femme quitta la route et entra dans la cour.


    Quand le fermier sortit pour venir à sa rencontre, il remarqua aussitôt le problème.


    — Vous avez perdu un fer ?


    — Oui, en chemin, répondit Rhianne, mais je n’ai pas monté la jument depuis que je l’ai jeté. Je ne crois pas qu’elle soit éclopée.


    — Il y a un maréchal-ferrant à Hodboken qui pourrait vous régler ça.


    — En fait, j’aimerais la vendre pour acheter un nouveau cheval.


    Il secoua la tête.


    — J’ai des bêtes à vendre, mais je ne peux pas évaluer votre jument tant qu’elle ne sera pas de nouveau ferrée.


    Rhianne fit appel à sa magie et implanta une suggestion dans l’esprit du fermier : Je vous fais confiance. Je veux vous aider. Elle détestait avoir recours à ses pouvoirs pour abuser de la crédulité des gens, mais elle n’avait pas le temps de procéder autrement.


    — Elle sera saine une fois ferrée. C’est une bête de qualité : elle a de belles allures, elle est bien dressée. Elle est si douce que vos enfants pourraient la monter sans problème, ajouta-t-elle après avoir repéré deux petits qui regardaient par la fenêtre de la maison. Vous pourriez la garder pour vous, ou la revendre pour gagner un peu d’argent une fois qu’elle sera ferrée.


    Le fermier se mordit la lèvre. Il vérifia les dents de la jument et tâta chacune de ses jambes. Il conclut son examen par un grognement d’approbation.


    — On peut peut-être trouver un arrangement. Vous voulez jeter un coup d’œil aux bêtes que j’ai à vendre ?


    Une demi-heure plus tard, Rhianne avançait au petit galop vers l’est, perchée cette fois sur un hongre noir. À sa grande surprise, malgré son épuisement et les douleurs dues aux nombreuses heures qu’elle avait passées à cheval, elle s’amusait. Bien sûr, Janto lui manquait, ainsi que Morgan, Marcella, et même Lucien, à qui elle finirait certainement par pardonner d’avoir posté ces gardes à la sortie de l’hypocauste, mais jusqu’à présent elle n’avait pas souffert de la solitude. Tous les jours, elle faisait des rencontres. Les gens étaient très différents de ceux qu’elle côtoyait au palais, si dissemblables, si merveilleux ! Elle voyait des marchands, des aubergistes, des fermiers, des femmes au foyer, des enfants…


    Elle se trouvait à plus de trois cents kilomètres du palais et avait vérifié elle-même les affirmations de Lucien : Kjall n’était pas une nation riche. Elle comprenait d’où lui était venue cette illusion. Toute sa vie, elle avait été confinée au palais, entourée d’une noblesse parée de beaux vêtements, de meubles et d’objets magnifiques. Même la cité portuaire de Riat, toute proche, était prospère.


    Mais le reste du pays était bien différent. Même si elle avait traversé quelques lieux où vivaient des gens aisés, elle avait surtout aperçu des maisons délabrées, des granges de guingois et des auberges crasseuses. Des cours en désordre abritaient les biens de la famille : le plus souvent, des chevaux cambrés et des poulettes maigrichonnes. Pourtant, elle éprouvait une grande affection pour les personnes qu’elle croisait. Sans qu’elle ait recours à ses pouvoirs de mage, on l’accueillait gentiment, on lui indiquait l’itinéraire à suivre, parfois même on lui offrait le gîte et le couvert. Certains hommes la regardaient d’un œil lubrique ; d’autres avaient songé à la duper ou à la voler, ce qui l’avait poussée à implanter dans leur tête la suggestion Je ne veux avoir aucun contact avec cette femme. Mais c’étaient là les exceptions qui confirmaient la règle.


    Elle se demanda ce que Janto en aurait pensé, s’il avait fait le voyage avec elle. D’après elle, il ne connaissait de Kjall que la famille impériale, la noblesse et ses domestiques. Aurait-il une opinion plus favorable s’il avait fréquenté le reste de la population, comme elle le faisait désormais ?


    Sa réserve d’argent diminuait plus vite qu’elle ne l’avait prévu : elle ne pouvait s’empêcher de fourrer quelques tétrals dans les mains des enfants qu’elle croisait en chemin. Elle était en vie depuis vingt ans et avait passé tout ce temps confinée dans un seul bâtiment. Le monde avait encore tant à lui offrir !


     


    Lucien traversait sa chambre, sa béquille sous le bras, quand il s’arrêta net. N’était-ce pas un fil blanc, sous son bureau ? Il s’inclina, humecta son index et ramassa le fil sur le parquet. Celui-ci était presque invisible. Un peu plus et il passait à côté sans le voir.


    Il ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit le rapport de préparation militaire, en prenant soin de ne pas le pencher. Il l’ouvrit à la page sept et se mordilla la lèvre. Ses doutes se révélèrent fondés : le fil qu’il avait inséré entre les pages pour le prévenir d’une indiscrétion n’y était plus.


    Qui donc avait fouillé dans ses affaires ?


    Il s’assit dans son fauteuil de bureau et inspecta les tiroirs, feuilletant chaque lettre et chaque document. Apparemment, rien n’avait été déplacé, et tout était là. Il n’avait pas affaire à un voleur, mais plutôt à un fouineur, voire à un espion. L’idée était perturbante. Comment un espion avait-il pu s’introduire dans ses appartements ? Ceux-ci étaient surveillés jour et nuit.


    Il fronça les sourcils en observant le tapis qui recouvrait la trappe menant à l’hypocauste. Pourquoi n’avait-il pas fait sceller ce passage des années auparavant ? Avec sa jambe amputée, il ne pouvait plus s’en servir. Mais son père lui faisait si peur qu’avoir une issue en cas de catastrophe le rassurait. Il aurait des difficultés à ramper dans les tunnels souterrains, mais le désespoir aidant…


    Quel imbécile ! Quelqu’un s’était faufilé dans sa chambre, presque certainement par la trappe, et avait mis le nez dans ses affaires. Cette personne avait regardé un document contenant des informations militaires secrètes d’une importance capitale. Avec le projet idiot de Florian d’attaquer incessamment Sardos, l’enjeu était particulièrement important.


    Un espion circulait dans le palais impérial – sans doute un mage voilé sardossian. À présent, Lucien voyait d’un autre œil l’étrange incident survenu dans le bureau de Florian. Augustan avait déclenché une protection contre l’ennemi ; pourtant la séance d’interrogatoire n’avait rien donné. Ce jour-là, des papiers importants avaient disparu, après quoi une enquête aurait dû être ouverte. Cependant, avec l’évasion de Rhianne, toutes les ressources disponibles avaient été concentrées sur sa traque. Un espion invisible avait dû entrer dans la pièce en même temps qu’Augustan, le légat se retrouvant accusé à tort d’avoir déclenché la protection. L’espion s’était ensuite emparé des papiers. Rusé, le salopard !


    Lucien se leva et s’appuya sur sa béquille. Il boita jusqu’au salon.


    — Hiberus ! lança-t-il au garde à la porte. Qu’on m’envoie immédiatement un protecteur. Et inscrivez-moi à l’emploi du temps de Florian. J’ai à lui parler.


     


    Le navire espion avait du retard. Trois nuits de suite, Janto avait parcouru le long chemin jusqu’à la falaise au bord de la mer et envoyé des signaux au bateau, en vain : seules les ténèbres s’étendaient devant lui, et le signal retour tant attendu ne vint jamais. Sans le savoir, il avait envoyé le navire relayer ses informations juste au moment où la flotte kjallane rentrait de Mosar. Son bateau pouvait fort bien l’avoir croisée et avoir été détruit. Il n’avait aucun moyen de savoir ce qu’il était devenu. Toutefois, avec les renseignements qu’il détenait concernant le projet d’attaque de Sardos, il ne pouvait plus rester les bras croisés à attendre. Il lui fallait trouver une solution pour quitter Kjall.


    Le Méritant, qui devait se rendre à Mosar, était encore au port. L’une de ses chaloupes était à quai, à moitié chargée d’une cargaison de tonneaux marqués BŒUF. Son allure lui plaisait. Janto pouvait plus facilement se cacher parmi le matériel que parmi les hommes : les tonneaux ne cillaient pas quand on leur rentrait dedans.


    — Ça grouille de gardes, dit-il à Sashi, perché sur son épaule.


    La fourrure du furet se hérissa.


    — On les tue ?


    — Non. Il y en a trop.


    Grâce au lien qui les unissait, Janto perçut la déception de son familier et sourit.


    Le renforcement de la sécurité sur les quais était une des conséquences de la disparition de Rhianne. Certains gardes, en civil, s’étaient mêlés à la foule. Leur attitude raide et leur port de soldat les rendaient toutefois aisément repérables, au point que c’en était presque comique. Les autres, en uniforme, se tenaient devant chaque bateau amarré aux quais – y compris celui à bord duquel Janto projetait de monter.


    Il lui fallait créer une diversion – simple – pour tromper les gardes.


    Voilé, il marcha sur les planches de bois, évitant les marins et cherchant un groupe de trois hommes ou plus. Il bousculerait l’un d’eux pendant que les autres regarderaient ailleurs, et la fierté masculine se chargerait du reste. Il avisa un quatuor qui ferait l’affaire sur une saillie, en face de la chaloupe du Méritant.


    Alors qu’il s’avançait vers eux, un feu d’artifice crépita juste dans son oreille. Il se pétrifia, terrifié. Des filaments orange et vert montèrent du sol et s’enroulèrent autour de lui. Dieux ! il venait de déclencher une protection contre l’invisibilité !


    Il se mit à courir. Des hommes crièrent et s’élancèrent, convergeant vers lui. Ils ne le voyaient pas, mais ils savaient qu’il s’était tenu à l’endroit de la protection quelques secondes auparavant. Janto voulut faire demi-tour pour brouiller sa piste, mais le quai était droit, et seules quelques saillies en dépassaient, qui toutes le mèneraient dans l’eau.


    Il frissonna d’horreur. Il se précipitait dans une impasse ! Il pouvait sauter à la mer, mais pas y nager en étant invisible. Sa meilleure chance consistait à rebrousser chemin. En d’autres termes, il fallait retourner vers les gardes.


    Il fit volte-face et courut en sens inverse, écartant son épaule pour esquiver le premier binôme de gardes. Ses bottes glissèrent sur les planches qui, dans son souvenir, n’étaient pourtant pas mouillées. Devant lui, un garde jetait des seaux d’eau de mer sur les quais.


    Il sentit la peur lui tordre le ventre.


    Quelque chose de froid et mouillé le frappa. Il regarda dans la direction d’où cela venait et vit un garde tenant un seau vide.


    — Le voilà ! hurla une voix.


    Il étendit son voile pour envelopper les gouttes d’eau qui recouvraient son corps. Mais celles qu’il laissait derrière lui ne pouvaient être dissimulées. Un autre seau d’eau l’éclaboussa.


    Quelqu’un le percuta de biais. Janto fut projeté en l’air et atterrit sur les planches dures. Une violente douleur au genou lui arracha une grimace. Sashi piailla dans la chute. Janto essaya de se relever, mais un poids lourd l’écrasa, suivi d’un autre.


    — Va-t’en, Sashi ! ordonna-t-il.


    Le furet se faufila dans un interstice entre les planches et plongea dans l’eau.


    — On le tient ! On le tient ! braillaient ceux qui l’avaient capturé.


    Janto se débattit, mais on le maintenait fermement. Son emprise sur la Faille et sur son voile faiblit. Il s’y accrocha en esprit.


    — Sashi ?


    — Si je m’éloigne encore, notre lien va se rompre, s’inquiéta le furet.


    Janto sentit la peur et l’épuisement de son familier.


    — Tu es toujours dans l’eau ?


    — Oui.


    — Romps le lien. Retourne sur la terre ferme.


    Libérer Sashi était la meilleure option. Janto était fichu. Rentrant le menton, il prit entre ses lèvres les perles de verre de son collier. Il croqua l’une d’elles, qui se fendit. Un liquide amer se répandit sur sa langue. Le goût le fit hoqueter, mais il s’obligea à déglutir.


    Il sentit Sashi s’éloigner. Son lien et son voile perdus, il devint soudain visible. Les hommes qui le maintenaient poussèrent un cri de surprise.


    — Hé ! (Un garde arracha le collier de perles et inspecta celle qui avait été mordue.) Je crois qu’il s’est empoisonné !


    Un de ses collègues se leva et beugla :


    — Il nous faut un Guérisseur ! Vite !


    La gorge de Janto se noua. Son champ de vision se rétrécit avant de devenir noir, puis il lâcha prise.

  




  
    Chapitre 25


    Janto se réveilla désorienté. Il déglutit avec difficulté, la langue pâteuse et la gorge enflée. Il ouvrit les yeux. Pendant un moment, il douta de l’avoir fait, car il ne voyait que du noir, mais, en remuant sur son matelas dur, il avisa un large rectangle d’où perçait une faible lumière, à mi-hauteur du mur. Des barreaux le striaient. Ceux d’une cellule de prison ? Il voulut se redresser mais il était trop faible. Quelque chose entravait aussi ses mouvements. Un objet lourd sur son poignet.


    Des fers.


    Le souvenir de l’épisode des quais lui revint en mémoire. Sa fuite désespérée, les seaux d’eau jetés sur lui, le poison qu’il avait avalé. Comment pouvait-il être encore en vie ?


    Ils avaient fait venir un Guérisseur.


    Il tenta de récupérer le lien avec son familier et, à son grand soulagement, le trouva ouvert et disponible.


    — Sashi ?


    — Tu es réveillé ! se réjouit le furet.


    — Où es-tu ? Combien de temps suis-je resté inconscient ?


    — Plusieurs jours, répondit Sashi. Je suis dans l’hypocauste.


    À présent qu’il reprenait peu à peu ses esprits, le jeune homme sentait la position du furet par rapport à lui.


    — Tu n’es pas sous moi, mais à côté de moi.


    Pas dans la même pièce, cela dit. Il y avait une certaine distance entre eux.


    — Tu es dans la prison, sous terre, expliqua la créature. L’hypocauste ne passe pas dessous ; il la longe. Je suis aussi près de toi que possible.


    — Je vois.


    Il se trouvait dans les geôles du palais. Il n’y avait pas pire nouvelle. Si on lui avait sauvé la vie, c’était uniquement pour l’interroger et le torturer, avant de le faire empaler. C’était précisément pour éviter de subir un tel sort qu’il avait voulu s’empoisonner.


    — Ils vont me tuer, annonça-t-il à Sashi. Tu devrais te réfugier en un lieu sûr. Dans les bois.


    Sa mort n’entraînerait pas celle de son familier, mais le fragment d’esprit imprimé en lui s’éteindrait avec Janto. Sashi redeviendrait un furet ordinaire.


    — Tu es à moi et je suis à toi, su-kali, lui objecta Sashi. Je resterai avec toi jusqu’au bout.


     


    Le lendemain, Janto entendit des voix à l’extérieur de sa cellule. Il était désormais assez rétabli pour s’asseoir. La robuste porte était en fer plein du sol jusqu’au niveau de sa taille, puis, jusqu’au plafond, elle était faite de barreaux également de fer à travers lesquels il pouvait voir. Mais il ne profitait guère de la vue depuis le coin où on l’avait attaché. Il tira sur toute la longueur de sa chaîne pour essayer de jeter un coup d’œil au-dehors.


    — C’est lui ? L’espion attrapé sur les quais ?


    Par tous les dieux ! il ne voyait même pas qui parlait. Cette voix masculine, nouvelle, lui semblait pourtant vaguement familière. Durant la courte période où il était revenu à lui, il avait surtout entendu ses geôliers.


    — Oui, c’est lui.


    Ça, c’était son gardien, celui qui lui avait apporté le petit déjeuner.


    — Pour quand son interrogatoire est-il prévu ?


    — Dans quelques heures, répondit le garde.


    Janto frissonna. Il allait être interrogé dans quelques heures. Formidable.


    — Je veux le voir avant que vous ne l’abîmiez, exigea la nouvelle voix.


    — Comme vous voudrez.


    La clé cliqueta dans la serrure. Janto cessa de se tortiller pour voir et, reculant, adopta une position plus naturelle sur sa couchette. Le battant s’ouvrit. Lucien, l’héritier impérial, entra en boitant, appuyé sur sa béquille. Il regarda Janto et marqua un temps d’arrêt avant de se retourner vers le gardien.


    — Mais… Il n’est pas sardossian.


    — Non, c’est un Mosari, lança l’autre depuis l’extérieur de la cellule. Vous l’ignoriez ?


    — Non, j’étais au courant. C’est un mage voilé, n’est-ce pas ? Et son familier, où est-il ?


    — On ne l’a pas trouvé, répliqua le garde. Il a sauté dans l’eau, et, comme l’espion est devenu visible pendant qu’on le maintenait, on pense que l’animal s’est noyé.


    — Il ne faut pas croire ça. Il a pu s’éloigner, ou l’espion a pu se rendre visible exprès. Il peut très bien être en pleine possession de ses pouvoirs magiques en ce moment même et, dans ce cas, rendre son familier invisible. Allez quérir un chien, qu’il vienne explorer la cellule. Fouillez toute la prison. En attendant, qu’on m’apporte un siège. Je vais lui parler.


    Le garde éclata d’un rire rauque.


    — Bon courage pour lui soutirer quoi que ce soit, Votre Altesse Impériale. Il est muet comme une carpe. Si vous voulez qu’il parle, attendez donc quelques heures et on le rendra bavard.


    Lucien planta son regard dans celui de Janto.


    — Je sais me montrer persuasif.


    Janto l’observa à son tour, impassible.


    Le garde apporta une chaise en bois dans la cellule. Lucien la plaça à l’envers et l’enfourcha. Une fois le garde parti et la porte refermée, Lucien dit :


    — Je vous connais.


    Janto ne répliqua pas. Il ne voyait pas pourquoi il donnerait à cet homme une quelconque information gratuite.


    — Je ne m’attendais pas à vous trouver ici, poursuivit Lucien. Cela demande réflexion.


    Il posa le menton sur le dossier de la chaise. Son regard devint flou. Une minute plus tard, il leva la tête et reprit la parole :


    — Dans quelques heures, vous serez soumis à un interrogatoire. Je doute que cette perspective vous réjouisse. On appelle ça un « interrogatoire », mais en fait c’est une séance de torture. Vous en avez conscience, n’est-ce pas ?


    Pas de réponse.


    — Voici ce que j’aimerais savoir, enchaîna Lucien. Rhianne et vous avez conspiré relativement innocemment pour punir un surveillant qui abusait les femmes esclaves. Mais savait-elle qu’elle avait affaire à un espion mosari ?


    Janto resta cloîtré dans son silence. Pourquoi incriminer Rhianne ?


    — Vous vous croyez malin en refusant de me parler, ironisa Lucien. Laissez-moi vous expliquer pourquoi vous devriez changer de tactique. Je suis un homme puissant, et je peux empêcher votre interrogatoire. Vous et moi sommes ennemis, inutile de prétendre le contraire. Mais, sur un point, je crois que nos intérêts sont communs. Nous tenons tous les deux à Rhianne. Cette affirmation est-elle correcte ?


    Au bout d’un long moment, Janto répondit :


    — Oui.


    — C’était un sacré tour que vous avez joué à Augustan, avec la protection contre les ennemis. Je vous félicite.


    Tentative de rapprochement maladroite. Janto l’ignora.


    Lucien leva les yeux au ciel.


    — Je déteste les conversations à sens unique. En ce qui concerne Rhianne, nous sommes donc alliés, et je vais partager avec vous une information que vous ignorez. Elle est sur le point d’être attrapée. Nous avons réduit nos recherches à une zone de quatre-vingts kilomètres carrés au centre de l’est de Kjall, et je crois que Rhianne sera remise aux autorités dans les prochaines quarante-huit heures. Quatre-vingts kilomètres carrés, ça peut vous paraître grand, mais, croyez-moi, avec tous les moyens que nous avons mis en œuvre, ce n’est pas grand-chose. De plus, Rhianne commet des erreurs. Elle distribue de l’argent aux enfants des villages, et c’est par ce biais que nous avons remonté sa piste.


    — Elle a un grand cœur.


    Que la générosité de la jeune femme soit la cause de sa perte fit du mal à Janto.


    — Je l’adore, mais parfois elle laisse sa compassion dominer son bon sens. (Lucien reposa le menton sur le dossier de la chaise.) Si ça ne tenait qu’à moi, je la laisserais partir. Comme vous, je ne veux pas que ce mariage ait lieu. Mais mes pouvoirs ne vont pas jusque-là. Tout ce que je peux faire, c’est limiter le mal qui lui sera fait quand elle sera capturée. Vous me suivez ?


    Janto hocha la tête.


    — Si, au cours de votre interrogatoire, ils apprennent qu’elle et vous avez conspiré ensemble, et qu’elle savait que vous étiez un espion, elle aura un énorme problème, car elle sera accusée de trahison. Personnellement, je me moque de savoir si elle a commis un acte de trahison ou pas, car je sais que c’est une femme intègre et compatissante. Si elle a agi ainsi, même mal conseillée, c’est parce qu’elle était persuadée de bien faire. L’empereur… s’en soucierait plus que moi, mais il préférerait malgré tout que l’affaire soit étouffée. Il tient absolument à marier Rhianne et Augustan, et non à accuser sa nièce de trahison. Toutefois, si le reste du palais le découvre – et ce sera le cas, si vous l’avouez pendant qu’on vous interroge –, ni Florian ni moi ne pourrons la protéger du scandale qui s’ensuivrait. Si telle est la situation, la seule façon pour moi de protéger Rhianne est d’empêcher votre interrogatoire. Je pense donc qu’il est dans l’intérêt de chacun – celui de l’empereur, celui de Rhianne, le mien et surtout le vôtre – de commencer à me parler.


    Janto déglutit. Pouvait-il faire confiance à cet homme ? Peut-être le fallait-il. Rhianne lui faisait confiance, et Lucien tenait un discours sensé.


    — Elle savait que j’étais un espion, mais elle n’a jamais eu l’intention de commettre une trahison. Elle a menacé à plusieurs reprises de me dénoncer aux autorités si je ne quittais pas le pays.


    — Mais elle n’a pas mis ses menaces à exécution, lui objecta Lucien.


    — Non. Elle ne voulait pas me voir torturé à mort.


    — Typique de Rhianne. C’est tout ce qu’il me fallait. (L’héritier se leva de sa chaise et ramassa sa béquille.) Félicitations. Puisque votre témoignage risque d’incriminer ma cousine, vous venez d’échapper à une séance d’interrogatoire. Toutefois, je ne peux vous épargner votre exécution. (Il se dirigea vers la porte puis s’arrêta soudain, les yeux écarquillés.) Après tout, peut-être bien que si, finalement. Ne vous emballez pas. Je ne sais pas si ça va marcher. (Il ouvrit la porte et appela le garde.) La demande officielle concernant cet homme a-t-elle été envoyée là-haut ?


    — Pas encore, répondit le garde.


    — Modifiez-la, ordonna Lucien. Annulez l’interrogatoire. Qu’on ne lui pose aucune question, quelles que soient les circonstances. Est-ce bien clair ?


    — Limpide, Votre Altesse Impériale.


    — Quant à l’exécution, suspendez-la. Il se pourrait que le prisonnier me soit utile. Contentez-vous de le surveiller pour le moment, je vous recontacterai.


     


    Rhianne laissait son cheval se reposer en avançant au pas. Elle le tenait par de longues rênes quand elle entendit un martèlement de sabots au-devant d’elle. Trois chevaux apparurent au sommet de la côte, au trot, chacun monté par un cavalier en tenue militaire. Leurs brides et leur selle étaient bordées de blanc. Les hommes portaient l’insigne du bataillon de l’Étoile Blanche, mais n’arboraient aucun écusson de sang. De simples soldats. Dénués de pouvoirs magiques, ils ne représentaient pas une menace pour elle.


    Elle entra tour à tour en contact avec l’esprit de chacun et y déposa une suggestion : La voyageuse que nous allons croiser ne m’intéresse pas. Tous détournèrent le regard et se concentrèrent sur la route.


    Son hongre alezan fatigué continua à avancer d’un pas tranquille. Rhianne avait chaud et froid à la fois. Elle transpirait dans les zones en contact avec le cheval tandis qu’elle ne sentait plus ses oreilles ni son nez à cause de la fraîcheur matinale. Elle observa les trois cavaliers lorsqu’ils passèrent à côté d’elle.


    Tout à coup, celui qui était le plus éloigné rompit les rangs et revint vers elle au petit galop. Paniquée et ignorant les intentions du soldat, elle projeta d’autres suggestions en lui : Je ne suis pas intéressé. Je ne vois même pas cette femme. Je suis pressé de rejoindre ma destination.


    Mais elles ne prenaient pas. Il continuait à fondre sur elle ! Les autres tirèrent sur les rênes de leurs montures, l’air perplexes.


    Rhianne saisit celles de son hongre et le talonna de toutes ses forces. L’animal se lança brusquement au galop, mais l’autre cheval avait pris de l’élan et la rattrapa facilement. Son assaillant saisit les rênes de son hongre d’une main et son poignet de l’autre.


    — Princesse impériale ? (Il afficha un sourire ironique.) Il y a une belle récompense sur votre tête. Eh ! vous autres ! cria-t-il à l’intention de ses collègues. Venez m’aider !


    — Ça ne m’intéresse pas…, commença l’un, hésitant.


    — Bien sûr que si ! Venez ici, c’est un ordre ! (Il se retourna vers Rhianne.) Vos petits tours marchent sur eux, mais pas sur moi.


    — Vous ne portez pas d’écusson de sang, fit-elle remarquer.


    — On dirait bien que j’ai oublié de le mettre ce matin, répliqua l’homme tandis que les autres cavaliers trottaient vers eux.


     


    Les geôliers revinrent avec un chien qui renifla tous les recoins de la cellule de Janto. Après quoi les jours se suivirent et se ressemblèrent, résumés à une masse informe de confinement, d’inactivité, et de rations de prisonnier. Tout ce temps, la terreur qui lui tordait les tripes ne le quitta pas. Il commençait à comprendre pourquoi les détenus gravaient des encoches sur les murs pour marquer le passage du temps. Il ne savait déjà plus s’il s’était écoulé cinq ou six jours depuis la visite de Lucien.


    Heureusement, Sashi lui tenait quelquefois compagnie. Dans la journée, le furet restait dans l’hypocauste. La nuit, il quittait les tunnels suffocants par l’un des nombreux trous de rat qu’il avait trouvés pour chasser les rongeurs dans les réserves du palais ou les jardins, parfois jusque dans les bois. Cela impliquait de mettre une certaine distance entre Janto et lui, à tel point que la connexion entre eux se rompait. Les pouvoirs de mage voilé du jeune homme étaient alors temporairement désactivés. Janto enfermé, il n’y avait toutefois aucune alternative. Sashi affirmait qu’il se déplaçait de manière assez furtive pour se passer du voile, surtout la nuit, ce qui se révéla exact puisqu’il réapparaissait toujours dans l’hypocauste le lendemain matin pour divertir Janto par le récit de ses aventures. Puis il dormait presque toute la journée.


    Soudain, la clé cliqueta dans la serrure. Toujours ferré au mur, Janto se redressa sur sa couche dure. Selon lui, ce n’était pas encore l’heure du dîner, mais c’était difficile à dire dans ce genre d’endroit, et il avait rarement faim, même si manger l’occupait quelques minutes. La porte s’ouvrit. Il leva les yeux, s’attendant à voir son geôlier.


    Rhianne se tenait dans l’embrasure.


    Dieux, qu’elle était belle ! Échevelée, les yeux injectés de sang, elle avait l’air malheureuse, mais peu importait. Quand il la regardait, il oubliait tout le reste. Il sentit sa gorge se nouer. Il ne savait pas quoi dire. Que faisait-elle ici ? Sa présence en ces lieux signifiait qu’elle avait été capturée et qu’on la forcerait à épouser Augustan.


    Il vit alors l’homme qui se tenait derrière elle en la tenant fermement par le bras. L’empereur Florian. Ne t’occupe pas de lui, songea- t-il. De toute façon, ils vont me tuer.


    — Rhianne, je suis désolé, dit-il d’une voix rendue rauque par plusieurs jours de silence.


    — Janto, je…


    Elle poussa un petit cri quand l’empereur lui fit mal au bras et l’entraîna plus loin.


    Janto essaya de se lever de son banc pour voir où on l’emmenait, mais ses fers l’en empêchaient. Il resta assis, aussi silencieux que possible, le cœur battant la chamade. Il pencha la tête pour prêter l’oreille. Il perçut du mouvement : plus de deux personnes. Peut-être des geôliers, ainsi que Rhianne et l’empereur. Partaient-ils ? Non, on aurait dit qu’ils entraient dans une pièce, à l’autre bout du couloir. Il entendit une conversation, sans toutefois distinguer les mots. Seuls les hommes parlaient.


    Il se raidit subitement en percevant un bruit semblable à un coup. Un autre s’ensuivit, ponctué d’un petit cri lâché par Rhianne.


    Elle recevait une autre série de coups de fouet.


    Il se recroquevilla contre le mur, grimaçant à chaque coup, assené de plus en plus vite. Pourquoi ne l’avait-il pas accompagnée, pour empêcher qu’elle soit reprise ? Pourquoi ne lui avait-il pas épargné ce sort ?

  




  
    Chapitre 26


    Assise dans le bureau de Florian, Rhianne était penchée vers l’avant de sa chaise pour éviter tout contact avec le dossier. Son dos n’était qu’un mur de douleur. Derrière son bureau de bois dur, Florian l’observait, les sourcils froncés. Lucien était également présent, mais pour quelle raison ? Elle l’ignorait. Il évitait de croiser le regard des autres et paraissait affreusement mal à l’aise. Il était assis du même côté du bureau qu’elle, mais à l’écart, ses genoux tournés vers la porte, comme s’il espérait pouvoir s’y précipiter.


    — Je suis à bout de patience, prévint Florian. Vous allez signer ce contrat de mariage, et tout de suite.


    Elle secoua la tête.


    — Je n’épouserai pas Augustan.


    Il fallait en finir le plus vite possible avec cette réunion qui lui faisait perdre son temps, afin d’en savoir plus sur Janto. Pourquoi Florian l’avait-il conduite auprès de lui ? Avait-il déjà été condamné ? Avait-elle un moyen de le faire sortir ? On devait l’avoir capturé récemment. Son peuple ne gardait jamais bien longtemps les espions en prison. Lucien devait être au courant.


    — Espèce d’idiote, l’insulta Florian. Croyez-vous que j’aie choisi Augustan par hasard ? Croyez-vous que j’ignore ce que vous êtes ? que j’ignore ce qu’il est ?


    Elle sentit les poils de sa nuque se hérisser. Elle leva les yeux pour les plonger dans ceux de son oncle.


    — Vous étiez une fille sauvage et rebelle, ayant grandi auprès d’une femme sauvage et rebelle. Cela ne m’étonnait pas. Je connaissais bien votre mère, et vous êtes exactement comme elle. Je savais qu’il vous faudrait un époux sévère, avec la tête sur les épaules – un homme qui aurait la réputation de faire plier les soldats les plus paresseux et les plus dissipés dans ses rangs…


    — Rhianne n’est ni paresseuse ni dissipée, protesta Lucien.


    — S’il peut mater mes pires soldats, il peut mater Rhianne, reprit Florian. Alors, soit vous signez, et nous donnerons une charmante cérémonie impériale en mettant les petits plats dans les grands, soit j’imite votre signature et je vous jette dans le navire avec Augustan. Nous renoncerons à la cérémonie nuptiale et votre époux fera son devoir.


    Rhianne resta assise, sans voix. Comment choisir entre la peste et le choléra ? Par l’Enfer du Soldat ! et Janto, qu’allait-elle faire de lui ?


    — Oh ! poursuivit Florian, Lucien a un autre plan qu’il voudrait vous soumettre.


    Elle se tourna vers son cousin, le regard implorant. Pouvait-il vraiment l’aider ?


    Lucien déglutit.


    — N’aie pas trop d’espoirs. Ce n’est pas franchement une alternative. (Il prit une profonde inspiration.) Nous avons capturé un Mosari. Il est en prison. J’ai demandé à Florian de te le montrer parce qu’il me semble que tu le connais.


    Elle sentit son cœur s’affoler. Que devait-elle dévoiler de sa relation avec Janto ?


    — C’était un esclave. C’est lui qui m’enseignait le mosari dans le Jardin Impérial.


    — Eh bien, il se trouve que cet homme est un espion mosari du nom de Janto. Je sais que tu n’étais pas au courant (Lucien tira d’une poche intérieure de son syrtos des papiers qu’il lui tendit.) Nous l’avons attrapé sur les quais. Il essayait de quitter le pays avec ces documents en sa possession.


    Elle examina les feuillets. C’était du mosari, rédigé à la hâte. Elle distinguait mal l’écriture. Il y avait quantité de chiffres, des noms de lieu… Elle repéra « Sarpol » et « Mosar ».


    — Je ne suis pas sûre de bien comprendre.


    — C’est une grossière copie d’un document militaire. Ce qui importe, c’est que c’est un espion, et qu’il a été condamné à mort. Je sais que naguère tu l’appréciais et que tu préférerais éviter qu’on l’exécute, n’est-ce pas ?


    Elle acquiesça.


    — Il me semble que tu as le pouvoir de faire quelque chose que Florian veut absolument, à savoir signer le contrat de mariage, et consentir à participer à la cérémonie impériale. Et lui détient quelque chose à quoi tu tiens : la vie de cet homme. J’ai pensé qu’un accord serait envisageable entre vous.


    L’espoir resurgit dans le cœur de la princesse. Bien sûr ! Elle y aurait pensé elle-même si la douleur cuisante de ses blessures ne l’avait pas fait paniquer, lui embrumant l’esprit ! Elle donnerait son accord en échange de la vie de Janto.


    — Quoi ? s’offusqua Florian. Je ne peux pas me permettre d’épargner la vie d’un espion !


    — Et pourquoi pas ? demanda Lucien. Nous pourrions le soumettre à un sort d’amnésie pour qu’il oublie tout de ce qu’il a appris ici, et ensuite l’exiler à Dori. Il est mosari. Son pays a déjà été conquis et ne représente aucune menace pour nous. Pourquoi ne pas se montrer clément dans ce cas particulier ?


    Rhianne regarda Florian dans les yeux.


    — Je signerai le contrat de mariage en échange de la vie de ce Mosari, sous aucune autre condition.


    Certes, un exil à Dori, territoire violent et instable, île maudite par les dieux, n’était pas l’idéal, mais elle était prête à tout pour sauver la vie de Janto.


    Florian les dévisagea tous deux, manifestement dérouté par le tour que prenait la conversation.


    — Vous signerez ? demanda-t-il à sa nièce. Et vous participerez à la cérémonie sans broncher ? En échange de la vie d’un moins-que-rien ?


    — Vous avez ma parole, promit-elle, si Lucien organise l’exil du Mosari.


    — Marché conclu, répondit Florian.


    Il tendit le poignet. Elle le lui saisit.


     


    Un jour de plus s’écoula, interminable. Janto était persuadé qu’il se passerait quelque chose après la capture de Rhianne. Soit ce à quoi Lucien avait fait allusion se produirait – il avait parlé d’utiliser le prisonnier –, soit il serait exécuté. Au lieu de quoi, il s’ennuyait dans sa cellule, se demandant si l’héritier ne l’avait pas oublié. Et qu’était-il advenu de Rhianne ? Allait-on la forcer à se marier ? Il préférait éviter d’y penser.


    Deux Legaciatti et une femme entrèrent dans sa cellule.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit-il en kjallan.


    Les Legaciatti le prirent par les bras et le poussèrent contre le mur.


    — On ne doit pas m’interroger. C’est un ordre de l’héritier impérial…


    — Tais-toi, dit la femme.


    L’un des gardes cracha par terre.


    — Pour ma part, je pense qu’il devrait être fouetté à mort.


    La femme plaça une main sur le front de Janto. Il voulut se dérober, craignant qu’elle ne soit mage d’esprit. Cette perspective l’effrayait plus encore que l’idée d’être battu. Il entra en contact avec son lien pour s’assurer qu’il était toujours là. Sashi dormait, non loin.


    — Reste tranquille, ordonna la femme, les mâchoires crispées.


    Elle saisit Janto par les cheveux pour l’immobiliser.


    Je veux coopérer avec ces gens. La pensée courut dans sa tête, le rendant perplexe, car il souhaitait tout le contraire. Mais l’idée était là, persistante. Ses pouvoirs se réveillèrent alors et rejetèrent la pensée, lui permettant de recouvrer ses esprits. Une suggestion. Elle avait essayé de lui implanter une suggestion !


    Pour qu’elle ne découvre pas l’insensibilité du Mosari à sa magie, il se détendit sous son étreinte.


    — Vous voyez ? dit la femme aux gardes. Inutile d’avoir recours à la force. Silence, maintenant, cracha-t-elle à l’intention de Janto. Je vais simplement te jeter un sort d’amnésie.


    — Que voulez-vous me faire oublier ?


    Cela était plus perturbant qu’une suggestion.


    — Les connaissances que tu as acquises par un biais contestable, répondit le mage d’esprit.


    — Que vous importe ce que je sais ? Je vais être exécuté !


    La femme soupira.


    — En fait, non. Quelqu’un a passé un marché pour te sauver la vie. Tu vas être exilé à Dori.


    Il la dévisagea, le regard fixe. À Dori ? Ce n’était certes pas la destination qu’il aurait choisie d’emblée, mais il n’allait pas faire la fine bouche. Il savait bien qui avait négocié sa vie, et ce n’était pas Lucien. Du moins, l’héritier n’avait pas agi seul.


    — Pourquoi Rhianne aurait-elle fait ça ?


    — J’ignore de quoi tu parles, espion.


    Elle était sans doute sincère. Janto supposait que le marché avait été passé en privé, et que personne, en dehors de la famille impériale, n’en connaissait les détails. Il avait la désagréable impression que le mariage de Rhianne était en jeu.


    — La princesse va-t-elle se marier ?


    — Bien entendu, répondit le mage d’esprit.


    Par tous les dieux ! Rhianne avait bien accepté quelque chose en échange, qui ne pouvait que lui être néfaste. Elle n’aurait pas dû intervenir. Il avait échoué en se faisant capturer sur les quais. Il devrait être celui qui en subirait les conséquences.


    — Tiens-toi tranquille, ordonna de nouveau la femme. Ça ne sera pas douloureux. Quand j’aurai terminé, nous te sortirons de prison pour t’envoyer à Dori.


    — J’espère que tu aimes les volcans, ironisa l’un des gardes.


    — Sashi, appela Janto.


    — Mm ? répliqua la petite créature ensommeillée.


    — Réveille-toi. Ils vont nous envoyer à Dori. Mais d’abord…


    Il sentit un pouvoir magique hostile envahir son esprit et sonder crûment ses défenses. Il aurait été très facile pour lui de le repousser. Mais un sort d’amnésie était plus invasif qu’une suggestion et, si Janto se contentait de le rejeter, le mage risquait de s’en rendre compte. Au lieu de quoi, il mit les répugnants pouvoirs de son adversaire en contact avec les siens. Ceux du mage d’esprit étaient souples, flexibles. Dans son propre corps, ses pouvoirs à lui étaient plus puissants. Doucement, il détourna le sort. Il joua avec et le fit tourner en cercles inoffensifs.


    Puis la magie disparut.


    — C’est fait, annonça la femme. Il a oublié tout ce qui s’est passé au cours de ces six derniers mois.


    Janto afficha une mine ahurie.


    Un des Legaciatti pouffa de rire.


    — Et voilà, rendu idiot en un clin d’œil ! Ah ! si seulement je savais en faire autant… (Il libéra les poignets de Janto.) Debout, crétin.


    Janto se leva, les jambes tremblantes. Il avait perdu l’habitude de ce mouvement.


    — Sashi, ils s’apprêtent à me faire sortir ! Je pense qu’ils vont me conduire à un bateau, aux quais. Il faut que tu te débrouilles pour me rejoindre là-bas.


    — J’ai plus de distance à parcourir que toi ! s’écria Sashi, paniqué.


    — Dépêche-toi. Je vais essayer de les ralentir.


    — J’y vais, rétorqua le furet.


    Le lien se dissipait à mesure que le familier s’éloignait.


    Le mage d’esprit quitta les lieux, et les Legaciatti menèrent Janto le long d’un escalier, puis hors du palais. À l’extérieur, une calèche les attendait.


    Le jeune homme fouilla les alentours du regard, cherchant désespérément son familier. Le lien était toujours éteint. Janto était capable de dire où se trouvait Sashi – au nord par rapport à lui –, mais il ignorait totalement la distance qui les séparait.


    Un Legaciattus ouvrit la portière de la calèche.


    — Grimpe.


    Janto se libéra brusquement de la prise du garde et lui assena un coup de poing en plein visage. Une brève lutte s’ensuivit. Un instant plus tard, il était plaqué dans l’herbe, les bras tordus dans le dos.


    — C’est quoi ton problème, sale corniaud ? s’écria le Legaciattus qu’il avait frappé.


    — Il ne sait pas ce qu’il fait, expliqua l’autre garde. Il a tout oublié, tu te souviens ?


    Janto se débattit quand ils le redressèrent. Il posa un pied contre la paroi de la calèche au moment où ils voulurent le forcer à y monter.


    — Allez ! cria un garde.


    Un autre lui donna un coup de pied dans la jambe, et Janto fut poussé dans le véhicule.


    Son monde s’illumina. Le lien s’embrasa. Il ne voyait pas encore Sashi, mais il enveloppa l’animal de son voile.


    — Dans la calèche !


    Les Legaciatti y montèrent à leur tour. L’un s’assit en face de Janto tandis que les autres s’installèrent chacun d’un côté, le serrant entre eux. Il tendit le cou pour voir à travers la portière ouverte. Une tache rouille et blanc bondissait à toute vitesse dans l’herbe, invisible aux yeux de tous sauf aux siens. Janto sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.


    La calèche se mit en route. Personne à part lui ne sentit l’impact du nouvel arrivant lorsque celui-ci sauta sur le siège du valet, à l’arrière.


    Le bateau devant lequel on le conduisit s’appelait le Lynx. C’était un clipper, rapide, à la coque étroite et fuselée. Contrairement aux gros bâtiments de guerre ancrés au port, le Lynx était assez léger pour pouvoir être amarré directement au quai.


    — Hé ! toi ! dit un Legaciattus à l’homme qui montait la garde là-haut, sur le pont du bateau. Nous avons votre passager.


    — Pressez-vous, sinon on va rater la marée ! lança le marin.


    — Sashi, grimpe tout de suite !


    Le furet voilé courut sur l’une des aussières qui maintenaient le bateau à quai puis s’engouffra dans un écubier.


    Les Legaciatti obligèrent Janto à grimper à une échelle de corde, sur le côté du clipper, un homme au-dessus de lui et un autre derrière. Une fois à bord, ils le conduisirent dans la cale noire du navire et l’enchaînèrent à une paroi. Janto était sujet au mal de mer. Sur le pont, son estomac était toujours fragile. La simple idée de voyager à fond de cale lui donnait déjà la nausée. Il se mit à saliver.


    — Voici les ordres concernant le prisonnier, annonça l’un des Legaciatti en tendant au marin une liasse de documents. Ils viennent directement de l’héritier du trône, donc pas d’improvisation.


    Janto regarda les papiers changer de main et pria pour qu’ils ne contiennent pas de mauvaises surprises.


    Le garde lui jeta un sac.


    — L’empereur ordonne que tu disposes de matériel en arrivant à Dori. Le voici.


    Ce devait être bon signe. Si les Kjallans projetaient de le tuer en mer, ou une fois arrivés à terre, pourquoi s’embêter à lui fournir du matériel ? Rhianne avait dû négocier cette affaire avec grand soin.


    Les hommes se hâtèrent de grimper à l’échelle qui menait aux ponts supérieurs. Janto resta assis, immobile, pour éviter d’avoir le mal de mer. Il savait toutefois que, une fois en mer, il ne pourrait pas y échapper. Sa nausée apaisée, il ouvrit le sac. Des vêtements, une couverture, un savon enveloppé dans un linge, de la nourriture – des biscuits de mer et de la viande séchée. Tout cela lui serait fort utile à son arrivée.


    Sa destination était loin de l’enthousiasmer. Des décennies auparavant, les dieux avaient maudit Dori : un gigantesque raz-de-marée avait détruit les cités côtières, et, dans les terres, une éruption volcanique avait rasé les villes. Des gens vivaient encore là-bas : on voyait des lumières en passant au large de Dori, la nuit. Cependant, en dehors des exilés, rares étaient ceux qui osaient y accoster. Mosar y avait à deux reprises envoyé une expédition pour voir s’il y avait quoi que ce soit à tirer de cette nation brisée, mais aucune d’elles n’était revenue.


    Malgré tout, Janto disposait de pouvoirs magiques. Il avait plus de chances que quiconque de survivre dans cet endroit maudit des dieux.


    Il palpa la couverture et rencontra quelque chose de dur. Il chercha entre les plis, localisa l’objet et le sortit.


    C’était un alligator, qui faisait à peu près la moitié de sa main. Il était lourd pour sa taille. Faite de bronze et peinte, la créature avait la gueule béante, révélant des crocs pointus en onyx. Janto la parcourut des doigts. Ses yeux, deux minuscules gemmes, luisaient dans les ténèbres.


    Il la contempla un moment, sa vue troublée par les larmes. Je ne lui ai jamais rien donné.


    Son estomac se mit à gargouiller, menaçant. Il s’allongea contre la coque, tira la couverture sur lui et serra l’alligator contre son cœur.

  




  
    Chapitre 27


    Pendant plusieurs jours, affaibli et malade, Janto dormit par intermittence d’un sommeil agité, émaillé de cauchemars. Au début, les membres de l’équipage se moquaient de son mal de mer, mais, à mesure qu’il perdait des forces, leur inquiétude grandissait. Ils avaient reçu l’ordre de le débarquer en vie. Ils se mirent donc à lui porter, plusieurs fois par jour, un gobelet de bouillon.


    Alors qu’il lui apportait sa ration du matin, un marin appelé Bellus remarqua l’alligator de bronze que Janto serrait dans son poing.


    — Qu’est-ce que c’est ? (Il s’en empara et, du bout du doigt, toucha les crocs en onyx luisants.) C’est bien trop joli pour un adorateur d’animaux mosari.


    Il s’apprêtait à le glisser dans sa poche lorsque Janto se rua sur lui. Il lui assena un coup de poing dans la mâchoire qui l’envoya valser. Enchaîné, il se retrouva à lutter dans le vide.


    — Rends-moi ça ! Rends-moi ça, espèce de sale pourriture vérolée…


    Il n’arrivait pas à trouver une insulte assez grossière à son goût. Sirali, elle, aurait été plus inspirée.


    Bellus éclata de rire et garda l’alligator hors de la portée de Janto. Il appela ses collègues qui gréaient une pompe, non loin.


    — Il a retrouvé la forme, hein ? Non, mais regardez-le !


    — Rends-moi ça ! rugit Janto.


    — Rends-le-lui, Bellus, dit l’un des marins près de la pompe.


    — Et pourquoi ?


    — C’est un talisman, répondit un autre. Un porte-bonheur. Tu veux attirer le malheur sur nous, alors qu’on approche de l’île maudite par les dieux ?


    Bellus empocha l’alligator.


    — Si c’est un porte-bonheur, dans ce cas, il peut très bien marcher pour moi. Pas vrai ?


    Il fit un clin d’œil à Janto et remonta l’échelle.


    Le jeune homme, abattu, s’adossa de nouveau contre la coque.


    — Il t’a énervé, constata Sashi, montrant les dents et en colère. À mort !


    — Non, su-kali. Ce n’est qu’un morceau de bronze. Ça ne vaut pas le coup de tuer pour ça.


    Mais son alligator lui manquait déjà.


     


    Dans la nuit, il fut réveillé par des cris. Il avait rêvé qu’il pourchassait des rats.


    — À mort ! À mort !


    Non. Il secoua sa tête encore embrumée de sommeil. C’était le songe de Sashi qui débordait dans le lien.


    — Au secours ! Oh ! dieux, il y a du sang partout ! hurla une voix au-dessus de lui.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Sashi.


    — Ne t’en fais pas.


    — À propos de quoi ?


    Il se redressa et chercha du regard le furet dans le nid qu’il lui avait fait, dans un coin de la cale. Il n’y était pas.


    — Où es-tu ?


    — Je reviens, répliqua l’animal d’un ton guilleret.


    — Je t’ai dit que ça ne valait pas le coup de tuer pour ça !


    — Je l’ai mordu au cou. Il n’en mourra pas.


    Tandis qu’il recouvrait ses esprits, Janto perçut les mouvements familiers de Sashi qui courait le long du pont supérieur. Il posa les yeux sur la paroi du fond juste à temps pour voir le furet sauter par un trou. La créature rebondit sur le plancher et franchit d’un bond les flaques d’eau de la cale. Avec de petits cris de triomphe, elle déposa l’alligator de bronze dans la paume de Janto.


    — Il ne fallait pas, dit ce dernier. Mais merci quand même.


    L’écoutille de la cale inférieure s’ouvrit brusquement. Trois hommes, manifestement furieux, descendirent l’échelle. Invisible, Sashi se réfugia dans son nid.


    L’un des marins désigna Janto.


    — Le voilà !


    Tous s’élancèrent vers lui.


    L’un d’eux le saisit par ses poignets, toujours ferrés, et suivit les chaînes jusqu’au mur.


    — Il est enchaîné. Ça ne peut pas être lui !


    — Regardez ! s’écria un autre. L’alligator. Il l’a dans la main !


    Le trio regarda l’objet, émit un hoquet et battit en retraite.


    — C… Comment as-tu récupéré ça ? balbutia l’un des hommes.


    — Je n’en sais rien, rétorqua Janto. Je me suis réveillé, et je l’avais dans la main.


    Ils blêmirent.


    — Cette maudite île de Dori ! s’exclama un deuxième.


    Ils repartirent à reculons vers l’échelle, comme s’ils craignaient de tourner le dos à Janto, puis y grimpèrent en lui jetant des regards effrayés.


    — Et ce n’est pas tout ce que j’ai récupéré, cette nuit, se vanta Sashi.


    Janto se tourna vers lui.


    — Quoi d’autre ?


    Le furet sauta de son nid et le regarda avec fierté. Entre ses crocs, il serrait un trousseau de clés.


     


    Pour la deuxième nuit consécutive, Janto fut arraché à son sommeil agité par des cris. Le navire tanguait terriblement.


    — Qu’as-tu fait, cette fois ? demanda-t-il à Sashi.


    — Ce n’est pas moi. Je crois que quelque chose a heurté le navire.


    Dieux, les attaquait-on ? Janto s’assit avec difficulté. Sur les ponts, au-dessus de lui, des hommes criaient pour couvrir le rugissement du vent qui s’engouffrait dans les voiles et les craquements du bois mis à mal, mais il ne distinguait pas ce qui se disait. Un tir de canon résonna dans la cacophonie ambiante. Il serra ses genoux contre lui et rentra la tête pour se protéger du mieux possible. Le projectile finit sa course dans l’eau. Un autre tir claqua. Il rentra de nouveau la tête et attendit.


    Une explosion secoua le bateau.


    Janto se redressa autant que la longueur de ses chaînes le lui permettait et hurla quand le plancher s’inclina. Quelque chose le cogna : une caisse de bois. Celle-ci rebondit sur lui et glissa à l’autre bout du navire.


    — Sashi ! Viens ici !


    Son sac de matériel, qu’il avait calé contre la coque, se mit à glisser lui aussi. Il l’attrapa. Son contenu n’était pas essentiel, mais il y avait caché les clés trouvées par le furet. Le plancher était trop penché pour que Janto puisse se déplacer facilement. Pour donner du mou à ses entraves et atteindre la paroi, à laquelle il pourrait s’accrocher ou du moins se plaquer, il attrapa ses chaînes et s’en servit pour grimper.


    Des gouttes froides tombèrent sur son visage. Il leva les yeux. De l’eau entrait à flots par un trou dans le flanc du navire. Sous ses yeux, celui-ci commença à gîter de l’autre côté. La caisse qui l’avait heurté se remit à glisser en sens inverse.


    Sashi était tout près. Se collant contre le mur et s’agrippant à ses chaînes d’une main, Janto saisit son familier de l’autre et le fourra dans sa chemise.


    — Nous allons partir d’ici.


    Il fouilla dans son sac, à la recherche du trousseau de clés.


    Au-dessus de lui, l’écoutille s’ouvrit. Un groupe de marins descendit l’échelle à la hâte.


    — Qui nous attaque ? leur lança Janto.


    Les hommes le dépassèrent en courant comme s’ils ne l’avaient pas entendu, luttant dans l’eau de la cale pour gagner le trou, armés de marteaux, de toile et d’un bondon. D’autres commencèrent à gréer la pompe.


    Janto enroula la chaîne plusieurs fois autour de ses poignets pour ne pas glisser et sortit la bonne clé, avec laquelle il ouvrit ses fers.


    — Prêt ? demanda-t-il à Sashi.


    Le furet tremblait dans sa chemise.


    — Prêt.


    Janto lâcha les chaînes et avança en chancelant en direction de l’échelle.


    Un autre terrible impact fit vaciller le navire. Le craquement du bois qui se fendait résonna. Les marins crièrent. Janto sentit ses pieds se dérober sous lui et tomba dans l’eau. D’une main, il retrouva la base de l’échelle et se hissa.


    — Tout va bien ? demanda-t-il à son familier.


    Sashi était trempé ; il hoquetait, agrippé à son torse, trop sonné et trop terrifié pour répondre. Alourdi par le poids de ses vêtements mouillés, Janto grimpa l’échelle avec difficulté jusqu’au pont supérieur et, de là, gagna la dunette.


    Il sortit dans l’air nocturne, où régnait une odeur de sang et de poudre à canon. Le mât de misaine s’effondra dans un craquement, envoyant à l’eau cordages, voiles et hommes. Le pont rendu glissant par le sang et l’eau de mer était jonché de cordes, de poulies et d’éclats de bois. Un gigantesque navire de guerre se dressait à bâbord tandis qu’un autre se profilait à la poupe. Au-delà se trouvaient quantité d’autres vaisseaux : toute une flotte arborant les pavillons mosari et sardossians.


    — Pourquoi est-ce qu’on ne se rend pas ? s’interrogea Janto, à la recherche du capitaine ou d’un quelconque gradé.


    Il regarda le mât du pavillon. Le navire s’était rendu. Les Kjallans avaient baissé le pavillon et l’avaient remplacé par le Sage, mais l’ennemi semblait ne pas accepter leur reddition.


    Une voix autoritaire tonna non loin :


    — Larguez les boulines d’arrière ! Barre au vent !


    Il se retourna et courut vers celui qui donnait les ordres.


    — Pourquoi n’acceptent-ils pas notre reddition ?


    — J’en sais foutre rien. Mets-toi au boulot !


    Le capitaine le repoussa, leva les yeux vers la mâture et s’écria :


    — Larguez les boulines d’avant ! Non, pas là, vous ne voyez pas qu’on a tiré dessus ? Utilisez les échelles de corde !


    — Monsieur, je suis votre prisonnier mosari. Je suis quelqu’un d’important à Mosar. Si nous signalons ma présence à ces navires, ils nous aideront peut-être.


    Le capitaine se retourna et le regarda comme s’il le voyait pour la première fois. Il appela :


    — Signaleur !


    Un adolescent pâle accourut, un éclat de bois épais comme un pouce fiché dans son bras. Janto l’observa, bouche bée.


    — Oui, monsieur ? demanda le gamin.


    — Signale ce que cet homme te dira, répondit le capitaine. (Il se concentra de nouveau sur son équipage.) Brassez carré devant ! Changez les focs !


    Le garçon regarda Janto, dans l’attente de la suite.


    — Signale « Jan-Torres ». Épelle-le : J-A-N-T-O-R-R-E-S. Ça devrait marcher, quelle que soit la langue. Si tu connais un signal pour « information importante », ajoute-le.


    Le garçon fit apparaître une énorme boule de lumière de mage et se mit à signaler les lettres une à une. Quand il arriva au N, les canons du vaisseau le plus proche s’embrasèrent d’une couleur orange. Janto et les autres se jetèrent à plat ventre sur les décombres qui jonchaient le pont. Une pluie de débris s’abattit sur eux.


    Ils se remirent debout en chancelant.


    — Finis ! ordonna Janto.


    Le signaleur continua.


    Une fois le message terminé, le gamin et lui patientèrent, tremblants.


    L’un des navires de guerre mosari envoya à son tour un signal. Ce n’était pas la lumière d’un simple mage, mais une explosion de couleurs et de formes que seul un pyrotechnicien saurait produire. Le signal fut répété de vaisseau en vaisseau, une vague ondoyante de feux d’artifice qui illumina le ciel noir. Des signaux ne tardèrent pas à apparaître en réponse. Ils passèrent d’un bateau à l’autre, remontant toute la flotte pour enfin atteindre les deux navires qui attaquaient.


    Les canons se turent.

  




  
    Chapitre 28


    La frêle embarcation plongea le long d’une vague. Tous ses passagers furent éclaboussés. Janto essuya les gouttes de son visage et leva les yeux vers le navire mosari qu’ils ne tarderaient pas à rejoindre. Il avait insisté auprès des Kjallans pour être livré aux Mosari en échange de la sauvegarde de leur navire.


    — Ça va ? lui demanda l’un des rameurs.


    — Oui, très bien, répondit-il.


    Cela se voyait-il à ce point qu’il n’avait pas le pied marin ? Alors que son estomac s’était considérablement apaisé depuis le début du voyage, il manifestait de nouveau son mécontentement dans la houle. Janto espérait que ce n’était pas trop évident : le moment était mal choisi pour exposer ses faiblesses.


    L’Épervier, le vaisseau amiral de son frère Kal-Torres, se dressa bientôt au-dessus d’eux. Sashi sortit de la chemise de Janto en se tortillant et se percha sur son épaule, proclamant ouvertement que son maître était un mage voilé. Ce dernier avait enfin permis à son furet d’être visible, et les rameurs, tour à tour, observaient la créature d’un air ahuri. Sashi regardait le navire à mesure qu’ils s’en rapprochaient. Sa fourrure se hérissa sur sa nuque et ses épaules.


    — Je m’acquitterai de cette tâche, déclara-t-il.


    — De quoi parles-tu ? demanda Janto.


    Mais son familier, l’air préoccupé, ne répondit pas.


    Les rameurs firent virer le canot, qui se plaqua sans heurt contre la coque du vaisseau. Les hommes de Kal laissèrent tomber une échelle de corde, à laquelle Janto grimpa. Ne voulant pas faire mauvaise impression devant ses compatriotes, qu’il n’avait pas vus depuis des mois et qu’il avait l’intention de commander, il rassembla ses forces et, une fois au sommet, franchit d’un bond le bastingage.


    Kal-Torres se tenait devant lui avec son familier, l’oiseau de mer Gishi, juché sur son épaule. Il avait incroyablement mûri depuis leur dernière entrevue, neuf mois auparavant, au début de la guerre contre Kjall. Il avait désormais vingt-deux ans, et Janto vingt-cinq. Les traits doux de son visage naguère poupin s’étaient durcis, devenant anguleux et plus virils. Le soleil avait tanné sa peau, d’un cuivre foncé, et éclairci ses cheveux blonds. De fines rides dues aux soucis marquaient son visage. Toujours aussi tombeur, songea Janto, mais dans un autre style.


    Kal était flanqué de ses officiers zor et de leur ménagerie de familiers. Derrière eux étaient regroupés les marins ordinaires, des hommes qui n’appartenaient pas à la caste zor dirigeante et ne possédaient aucun pouvoir magique.


    Après un moment d’hésitation embarrassant, Kal s’avança et l’étreignit.


    — Mon frère. Nous craignions de t’avoir perdu pour toujours.


    Janto lui rendit son étreinte et lui tapota chaleureusement le dos.


    — C’est un plaisir de te retrouver, Kal.


    Ils s’écartèrent ; Kal l’observa, le tenant à bout de bras.


    — On t’a mené la vie dure, kali. Sapo !


    Un Guérisseur quitta les rangs des officiers.


    — Oui, sire ?


    Janto tressaillit à la mention de ce titre. Sire ?


    Bien entendu. En son absence, Kal-Torres avait été couronné roi. Il n’arborait pas le carcan royal, mais uniquement parce que ce symbole était resté à Mosar – s’il n’avait pas été perdu dans la guerre. Kal renoncerait-il au titre de roi, à présent que Janto était revenu ? Son frère affichait une expression amicale et ses manières étaient plaisantes, mais ses mâchoires crispées et l’intensité de son regard trahissaient des émotions plus complexes. Lorsqu’ils s’étaient quittés, la guerre était pour chacun le principal sujet de préoccupation, mais la jalousie de Kal était toujours sous-jacente, n’attendant que l’occasion de refaire surface.


    — Soigne ses blessures, ordonna Kal au Guérisseur.


    Janto leva la main pour arrêter l’homme.


    — Il t’a appelé « sire ». Pourtant, Mosar a déjà un roi.


    — Tu n’étais pas là, se justifia Kal. Tu ne pouvais pas endosser tes responsabilités. J’ai donc bien sûr…


    Janto hocha la tête.


    — Tu as été régent en mon absence. Maintenant que je suis de retour, je réclame le titre de roi.


    Un silence gêné s’ensuivit. Kal posa une main sur son épaule, comme pour le guider vers les ponts inférieurs.


    — Tu es malade, mon frère. Laisse Sapo s’occuper de toi. Recouvre tes forces, et nous en discuterons quand tu iras mieux.


    Janto recula d’un pas et libéra son épaule.


    — Il n’y a rien à discuter. Je suis Jan-Torres, ton roi. Me traiter autrement reviendrait à me trahir.


    Les joues de son frère s’empourprèrent sous le coup de la colère.


    — Je t’ai porté secours. Tu étais sur un navire kjallan. Sans cela, tu serais mort. Quant à ces hommes… (Il désigna les officiers à ses côtés et les soldats massés derrière lui.) Crois-tu qu’ils préféreraient obéir à un étranger plutôt qu’au chef qu’ils connaissent ?


    Janto regarda la foule. Les marins baissèrent les yeux. Ils savaient qu’il était leur roi légitime. Cependant, il ne faisait aucun doute qu’ils soutiendraient Kal si on les obligeait à choisir.


    — Ne te laisse pas faire, l’encouragea Sashi. C’est toi le roi. Pas lui.


    — Tu n’es pas roi de Mosar, Kal-Torres, insista Janto. Prétendre le contraire violerait la coutume de notre pays qui veut que les souverains se succèdent en paix. Ce serait insulter la mémoire de nos parents.


    Kal se raidit, accentuant son léger avantage en taille.


    — Tu n’es pas apte à gouverner. À la Côte d’Argent, ton erreur de jugement nous a coûté une dizaine de mages…


    — C’est ridicule, l’interrompit sèchement Janto. Tu as toujours envié ma couronne. Si après cet incident notre père avait voulu changer d’héritier, il l’aurait fait. Or, cela n’a pas été le cas. Remets-tu en question son jugement ? Pendant que tu étais à l’écart de la guerre, à réparer tes vaisseaux endommagés, après avoir fui dès la toute première bataille, je combattais en première ligne à Mosar. Quand le vent a tourné contre nous, je suis allé au cœur du territoire ennemi, à la recherche de renseignements pour aider…


    — Tu as quitté Mosar pour te mettre à l’abri, gronda Kal. Tu as sans doute passé le plus clair de ton temps à te cacher sous ton voile d’invisibilité…


    — À mort !


    Tout à coup, Sashi quitta l’épaule de Janto et se rua sur l’oiseau de mer de Kal en piaillant de rage. Les familiers roulèrent sur le pont – une boule de fourrure, de plumes et d’ailes qui battaient.


    Kal en resta bouche bée.


    — Mais que… ? Arrête-le, Janto !


    Un frisson lui parcourut l’échine. Il n’ordonna pas à son familier de cesser. Il connaissait, du moins par des histoires, la tradition du quanrok. En gros, cela signifiait « les dieux décident » en ancien mosari. En pratique, cela voulait dire régler une dispute entre deux zor en laissant les familiers, dons des dieux et à l’occasion leurs porte-parole, se battre jusqu’à ce qu’il y ait un vainqueur. Sashi venait-il d’invoquer cette ancienne coutume ? Janto recula d’un pas pour laisser de la place aux créatures.


    Le furet avait brisé l’aile de Gishi dès le début en lui sautant dessus, l’empêchant de voler. Les deux animaux bataillaient férocement, crachant et mordant. Même blessé, l’oiseau restait puissant et imposant. Ni l’un ni l’autre n’avait un avantage certain sur son adversaire.


    Les marins et les officiers s’écartèrent sur le passage des familiers tandis qu’ils se pourchassaient sur le pont, l’oiseau cherchant à piquer le furet de son bec et lui assenant des coups avec son aile valide. De son corps agile, Sashi esquivait les attaques, glissant de biais et bondissant pour mordre Gishi avec ses crocs effilés comme des aiguilles. L’oiseau donnait des coups puissants, et, quand ceux-ci atteignaient leur cible, Sashi valsait à travers le pont. Mais le furet se secouait pour reprendre ses esprits et revenait à la charge, aussi vif et aussi féroce qu’avant, ce qui n’était pas le cas de l’oiseau, qui faiblissait. Gishi chancela, déséquilibré. Sashi fondit sur lui tel un serpent ; il le renversa et le plaqua au sol en lui tenant le cou avec ses crocs.


    — Ordonne à Kal-Torres de céder, menaça Sashi, ou son familier mourra.


    — Enlève-le de là ! s’écria Kal. Ton furet est un train de tuer Gishi !


    — Acceptes-tu de céder ? demanda Janto.


    — Si j’accepte de céder ? postillonna Kal. De quoi parles-tu ?


    — Quanrok. Les dieux ont choisi. Me reconnais-tu comme roi de Mosar ?


    Les yeux de Kal jetèrent des éclairs. Lentement, comme si cela le faisait souffrir physiquement, il s’inclina et posa un genou sur le pont.


    — Messieurs, faites honneur à votre roi.


    Sashi relâcha l’oiseau blessé. Tout autour de Janto, les marins mirent un genou au sol.


     


    Une heure plus tard, Janto observait un bateau sardossian qui, voguant sur les vagues, avançait vers l’Épervier. Il s’appuyait sur le bastingage pour conserver ses forces.


    Après avoir donné des ordres concernant l’orientation des voiles, Kal le rejoignit.


    — Eh bien, sire, peut-être pourrais-tu me faire part de tes projets pour la flotte ?


    — Réponds-moi d’abord. (Janto désigna des lumières au loin, qui ne pouvaient être que sur la terre ferme.) C’est Rhaylet, n’est-ce pas ?


    — En effet.


    — Je vais te dire comment vous avez procédé. D’abord, Kjall a attaqué Rhaylet et l’a prise avec six navires légers. Sardos a envoyé une flotte pour reprendre le port, en empruntant la longue route qui lui faisait contourner Dori par le sud, puisqu’elle ne pouvait pas passer par le détroit de Neruna. Les navires kjallans n’ont pas essayé de défendre le port et ont pris la fuite dès que les Sardossians sont arrivés.


    Kal haussa les sourcils.


    — Comment le sais-tu ?


    — Je n’ai pas perdu mon temps pendant mon séjour à Kjall. Les vaisseaux kjallans projetaient de s’échapper par le détroit de Neruna, mais vous êtes arrivés à ce moment-là. Vous avez coincé les Kjallans entre vous et les Sardossians, et détruit leur flottille. Ai-je raison ?


    — Oui.


    — C’était une excellente manœuvre, digne du Vagabond lui- même. Tu aurais pu sauver Mosar, avec ça. Mais il y a une chose qui m’échappe. Ces deux navires, là-bas. (Il désigna les deux vaisseaux qui avaient attaqué le Lynx.) Ils sont manifestement de facture kjallane. J’imagine donc que vous les avez pris. Mais pourquoi n’arborent-ils pas de pavillon mosari ni sardossian ?


    Kal sourit.


    — C’est la partie que je préfère. Quand nous avons donné l’assaut aux Kjallans, seuls quatre bateaux ont livré une franche bataille. Les deux autres ont combattu de manière sporadique, bien souvent dans le vide. Pensant que leur équipage s’était mutiné, nous les avons laissés tranquilles. Le temps que nous nous occupions des quatre autres, les deux vaisseaux qui s’étaient rebellés avaient hissé le Sage en signe de reddition. Il s’est avéré que les deux navires étaient manœuvrés par des esclaves riorcans qui avaient profité du chaos de la bataille pour se soulever contre leurs commandants kjallans et les envoyer par-dessus bord. Une fois les combats terminés, ils nous ont suppliés de les aider, car ils étaient sous l’influence d’un sort de mort qui les tuerait si un Guérisseur ne les annulait pas, et ils avaient balancé les Guérisseurs kjallans avec les autres. Ce sont donc nos propres Guérisseurs qui leur ont ôté leur sort et les ont aussi soignés. Ensuite, ils se sont ralliés à notre flotte. Les pavillons qu’ils arborent sont des pavillons riorcans improvisés.


    Janto regarda les deux navires d’un œil neuf. Depuis quand un bateau n’avait-il pas arboré les couleurs de Riorca ? Des décennies. Ils vivaient là un moment historique.


    — Il faut savoir qu’ils sont plutôt du genre sanguinaire, ajouta Kal.


    — Je l’avais remarqué. Ils ont refusé la reddition du Lynx.


    — Ils éprouvent une haine viscérale à l’égard de Kjall. Je crois que tout ce qu’ils voulaient, c’était tuer le plus de Kjallans possible. Grâce à cela, il se peut qu’ils acceptent de nous aider à reprendre Mosar.


    — Je ne suis pas certain de vouloir de leur aide. À t’entendre, on dirait une bande de sauvages qui n’accepteront de recevoir aucun ordre. Ont-ils une hiérarchie ?


    Son frère haussa les épaules.


    — Rudimentaire, oui. Mais nous n’avons qu’eux. Les Sardossians refusent de nous aider. Je le leur ai demandé. Ils craignent que l’attaque de Rhaylet ne soit qu’une ruse, et que Sardos soit la prochaine cible. Ils rentrent chez eux incessamment.


    — Que sais-tu du commandant de la flotte sardossiane ? Comment s’appelle-t-il ?


    — C’est l’amiral Llinos. Un type honnête.


    — Comment le motiver ?


    Kal secoua la tête.


    — Il n’y a pas moyen. Il appartient au Cinquième Cercle. Encore une promotion, et il intégrera le Quatrième, ce qui lui donnera le droit de prendre une troisième épouse. Il parle souvent de cet hypothétique troisième mariage. Je pense qu’il a quelqu’un de précis en tête.


    — Fichus reproducteurs, marmonna Janto.


    — Je ne les porte pas dans mon cœur, moi non plus. Toutefois, ce qu’il faut retenir, c’est qu’il ne va pas désobéir à un ordre alors qu’il veut obtenir cette promotion, et on ne peut pas lui reprocher de donner la priorité aux intérêts de son pays. Ne comptons pas sur les Sardossians. Je pense qu’avec l’aide des Riorcans et tes pouvoirs de mage voilé nous pouvons reprendre l’un des ports mosari. Je peux envoyer Gishi en éclaireur pour voir quel est le moins bien défendu, maintenant que les Guérisseurs ont soigné son aile.


    Janto secoua la tête.


    — Ça ne sert à rien. Même si nous reprenions le port, nous perdrions la bataille une fois à terre. Il y a trois bataillons stationnés à Mosar.


    — Tant que ça, tu en es sûr ? (Kal fronça les sourcils.) Nous pouvons libérer les esclaves en passant, et rassembler des hommes avant de donner l’assaut.


    — Et nous retrouver ainsi avec une armée de civils libérés, désorganisés, n’ayant reçu aucun entraînement ? Nous n’aurions aucune chance face à un bataillon kjallan discipliné.


    Kal grogna, exaspéré.


    — Dans ce cas, que proposes-tu, Jan ? Tu arrives, tu prends le commandement, et tout ça pour quoi ? Pour nous faire voguer sans but, les bras croisés, pendant que les Kjallans pillent notre pays et exploitent notre peuple ?


    — Calme-toi, mon frère. Nous reprendrons ce qui nous appartient. Mais nous n’y arriverons pas en envahissant Mosar.


    Kal écarta les mains.


    — Comment la reconquérir sans l’envahir ?


    — Il y aura bien une invasion. Mais pas à Mosar.


    — Où donc, alors ?


    Janto afficha un sourire grave.


    — À Kjall.

  




  
    Chapitre 29


    Janto et Kal-Torres se tenaient au milieu du pont, les officiers du navire déployés de chaque côté d’eux, pour recevoir l’amiral sardossian. C’était un homme lourd, imposant, avec une touffe de cheveux blond foncé et des sourcils broussailleux. Il s’inclina devant Janto.


    — Roi Jan-Torres. Toutes mes condoléances.


    — Je vous remercie, amiral. Puis-je vous féliciter pour votre victoire ?


    Le visage de Llinos s’illumina.


    — Mais je vous en prie, faites, même si, sans l’aide de votre frère, nous n’aurions jamais battu les Kjallans. (Son sourire s’évanouit.) Leur retraite précipitée me porte à croire que leur assaut n’était qu’une ruse.


    — Il s’avère que oui, confirma Janto. Et si nous allions sur la dunette, que je vous explique la situation ?


    Kal proposa de tenir la réunion plutôt dans les quartiers du capitaine, sur les ponts inférieurs. Sachant qu’il y serait davantage sujet au mal de mer, Janto insista pour aller sur la dunette. Il adressa un geste à Kal et à deux des officiers les plus importants de son frère et prit la tête du groupe, qu’il mena vers la poupe, derrière le grand mât, pour gagner la dunette. Des chaises et des auvents y avaient été installés. Il invita les hommes à s’asseoir.


    L’amiral Llinos prit la parole :


    — Votre frère m’a déjà demandé de l’aider à reprendre Mosar. Bien que je compatisse à votre situation, je me vois dans l’obligation de refuser. Nous pensons que les Kjallans se préparent à attaquer Sarpol, et j’ai reçu l’ordre d’y retourner dès que nous aurions sécurisé Rhaylet. Nous terminons de réparer les plus gros dégâts causés à nos navires et repartons dès demain, à l’aube.


    — Les Kjallans ont bel et bien prévu d’attaquer Sarpol, confirma Janto. Il est fort probable que leur flotte soit déjà en route.


    Llinos afficha un air grave.


    — Dans ce cas, je n’ai pas une minute à perdre.


    — Vous n’y serez jamais à temps.


    — Si les conditions climatiques sont favorables…


    — Vous n’y serez jamais à temps, insista Janto.


    L’amiral haussa les épaules.


    — J’ai reçu des ordres. Je me dois donc d’essayer.


    — Existe-t-il une situation où ce qu’il conviendrait de faire serait de ne pas suivre les ordres ?


    — Votre Majesté, je comprends que votre pays soit aux abois, mais je ne peux vous offrir mon aide quand ma propre nation est menacée.


    Janto s’avança au bord de son siège.


    — Et si je vous disais que vous pourriez empêcher l’attaque de Sarpol ? éviter toute effusion de sang, et une invasion coûteuse ? Dans ce cas, songeriez-vous à désobéir aux ordres ?


    Llinos fronça les sourcils.


    — C’est impossible.


    — Je vais vous dire comment faire. Je me trouvais récemment à Kjall pour collecter des informations. Je connais les atouts et les faiblesses des Kjallans. Ils sont vulnérables, en ce moment, comme une tortue sur le dos. Nous empêcherons l’invasion de Sarpol, et vous serez considéré comme un héros par votre peuple.


    L’amiral eut l’air sceptique, mais il pencha la tête, prêt à écouter.


    Janto déroula l’une des cartes marines de Kal et se lança dans sa démonstration.


     


    — Légat.


    Rhianne salua son fiancé lorsqu’il entra à grands pas dans le salon d’essayage, drapé dans le syrtos de soie qu’il porterait à la cérémonie nuptiale. La tenue était inachevée : des épingles étaient encore plantées aux endroits qui nécessitaient des ajustements et à l’emplacement futur des parures.


    — Princesse.


    Il lui jeta un bref coup d’œil et se retourna pour permettre aux tailleurs de converger vers lui.


    À ce stade, Rhianne aussi ressemblait à un véritable coussin à épingles. À l’ouvrage sur sa robe depuis une heure déjà, les couturières étaient loin d’en avoir fini. L’une d’elles lui tapota doucement le bras. La princesse le souleva pour qu’on y épingle une pièce au-dessous.


    Depuis qu’elle avait accepté d’épouser Augustan, Rhianne l’avait très peu vu, ce qui l’inquiétait. Lucien l’avait prévenue qu’en se rebellant elle insultait son fiancé. À présent qu’elle avait enfin cédé, elle s’apprêtait à affronter un mariage extrêmement difficile. Elle n’avait jamais aimé Augustan, mais au moins, lors de leur première rencontre, il y avait eu un semblant de cordialité entre eux. Celle-ci n’était plus. Rhianne s’efforça toutefois de faire une tentative de rapprochement. Si cette union était inévitable, autant en tirer le meilleur parti.


    — Avez-vous hâte que la cérémonie ait lieu ? se risqua-t-elle à demander.


    Il ricana.


    — Ne m’ennuyez pas avec vos bavardages. Vous avez fait en sorte de faire connaître clairement votre opinion sur ce mariage.


    Elle déglutit. Peut-être allait-elle devoir tenter une approche plus sérieuse.


    — Vous vous souvenez du chat mosari que vous m’avez offert ?


    — Un chat. (Il parlait d’une voix méprisante.) Je me rappelle vaguement.


    — Il s’avère que c’est un chat bringé. Le saviez-vous ?


    — Un chat bringé ? (Il se retourna pour la dévisager.) Il n’avait pas de rayures.


    — Il les a, à présent, dit-elle.


    — Je n’en savais rien. Je pensais que c’était un chat domestique mosari.


    Une couturière s’agenouilla aux pieds de la princesse pour faire l’ourlet de sa robe.


    — Sortez d’ici, gronda Augustan à l’intention de la couturière.


    Surprise, celle-ci lâcha son coussin à épingles.


    — Monsieur ?


    Il haussa le ton :


    — Vous, tous les domestiques, dehors. Je veux avoir cinq minutes en privé avec ma fiancée.


    Stupéfaits, les serviteurs se pétrifièrent avant de quitter la pièce les uns derrière les autres.


    — Fermez la porte derrière vous, tonna le légat.


    Une fois le battant clos et les fiancés seuls, il déclara plus doucement :


    — Des rumeurs courent à votre sujet.


    Rendue nerveuse par ce tête-à-tête inattendu, la jeune femme se détourna.


    — Les rumeurs abondent au palais impérial.


    — Celles-ci sont bien particulières, lui objecta-t-il. Pendant longtemps, vous étiez radicalement opposée à ce mariage. Et, tout à coup, vous vous montrez complaisante et amicale. Pourquoi ? Certains affirment qu’un marché a été conclu, en rapport avec un Mosari emprisonné dans les geôles du palais.


    Elle eut la chair de poule.


    — Qui raconte une telle chose ?


    — Cela va peut-être vous choquer, mais il se trouve que j’ai des amis, ici. Avez-vous ainsi évité d’être accusée de trahison, princesse ?


    — C’est ridicule !


    — Je n’en crois rien. Ce Mosari était un homme de chair et de sang. Plusieurs sources m’ont confirmé l’avoir vu. Pourtant, si l’on se penche sur les registres, il n’existe pas. L’affaire a été étouffée, et quelque chose me dit que vous en êtes le cœur.


    Elle ne pouvait guère lui jeter à la figure ses propres fautes : les crimes de guerre qu’il avait commis, les gens qu’il avait asservis, les vies qu’il avait volées. À quoi bon se montrer loyal envers l’empereur et son pays quand cela revenait à accomplir de telles atrocités ? Était-il vraiment bien placé pour lui faire honte, alors que tout ce qu’elle avait à se reprocher était d’avoir épargné une vie ?


    Elle se résolut toutefois à ne rien répondre. Elle était censée l’épouser. Lutter contre lui était inutile.


    — Ne croyez pas que j’ignore où est ma place dans tout cela, reprit-il amèrement. Quand Florian m’a proposé d’épouser sa nièce, je croyais qu’il m’offrait une récompense pour mes fidèles services à Mosar. Comme j’étais naïf ! Vous n’en êtes pas une. Vous êtes de la mauvaise graine, Rhianne. Le membre de la famille que Florian doit éloigner aussi loin que possible du palais. Avant que je devienne légat, mon rôle consistait à discipliner les fauteurs de troubles du bataillon.


     » Eh bien, c’est ce que je vais faire, poursuivit-il d’un ton décidé. L’empereur réclame mes services. Il va les avoir. Je vais discipliner sa nièce sur l’île lointaine de Mosar. Je doute que cela vous plaise, mais c’est pour votre bien. Allons, mettons fin à ces bavardages inutiles.


     


    Dans l’obscurité, l’Épervier glissait dans le vent vers Kjall. Janto grimpa les échelles de corde jusqu’à la tête de mât et s’installa sur l’une des barres de flèche. D’un bond, Sashi quitta son épaule et grimpa dans les gréements en couinant de plaisir : il adorait les hauteurs. Janto secoua l’eau de sa cape d’officier marin, sortit une longue-vue et observa le port kjallan. Là-haut, les mouvements du navire, amplifiés, lui soulevaient le cœur. Heureusement qu’il avait sauté le repas.


    Kal le rejoignit. Il s’accrocha aux haubans et s’installa aux côtés de Janto.


    — Tu peux aller encore plus haut si tu veux avoir une meilleure vue.


    Janto jeta un coup d’œil vers le mât de hune au-dessus de sa tête. Il frissonna. Il n’était pas sujet au vertige, mais, s’il grimpait encore, le roulis se sentirait davantage.


    — Je vois suffisamment bien. Quelle nuit horrible !


    Kal haussa les épaules.


    — Il n’y a pas tant de vent que ça. Et la pluie nous couvre.


    Janto acquiesça. Ils avaient laissé la flotte derrière eux pour partir en éclaireurs vers le port kjallan. Il avait dû étendre son voile à tout le navire – une première, pour lui. Ce n’était pas difficile, mais il avait été soumis à un dilemme : devait-il ou non dissimuler la partie immergée de la coque ? Si oui, cela laisserait un trou géant en forme de bateau dans l’eau. Sinon, le fond du navire serait visible sous la ligne de flottaison. D’une manière ou d’une autre, cette anomalie n’échapperait pas à l’ennemi. Ils avaient donc décidé de profiter de l’obscurité pour leur mission d’éclaireurs. La pluie, imprévue, se révélait un atout supplémentaire. Janto regarda dans sa longue-vue.


    — Alors ? s’enquit son frère. Que vois-tu ?


    — La flotte d’attaque n’est plus là. Il ne reste que trois navires dans le port.


    — Tant mieux. Nous n’aurons pas à attendre. Puis-je ?


    Janto lui tendit la longue-vue.


    Kal la porta à son œil.


    — Ce sont des navires à soixante-quinze canons. Ils surpassent les nôtres. Si nous combattons à deux contre un, la lutte sera égale, ou elle aura lieu en eaux profondes. Cela dépendra de ta capacité à t’emparer de cette batterie.


    Il désigna une tour à l’entrée nord-ouest du port.


    — Je m’en emparerai, répondit Janto. Compte sur moi.


    — J’aimerais que les Riorcans viennent avec nous, pour avoir de la poudre à canon en plus au cas où ça tournerait mal.


    Janto secoua la tête.


    — Je ne veux pas que les Riorcans participent à l’assaut initial. Ils n’auront pas de limites au moment de combattre les Kjallans, j’en suis certain.


    — Étant donné les circonstances, je doute qu’on puisse faire confiance à nos hommes sur ce point.


    — Si on ne le peut pas, alors Mosar est condamnée.


    Kal fit la moue.


    — Comme tu voudras. Pas de Riorcans.


    Il descendit de la tête de mât. Un peu plus tard, des signaux apparurent dans les airs, délivrant en silence leur message à l’équipage. Les hommes coururent se mettre en position, certains passant à côté de Janto pour aller vers les huniers. Sashi retourna s’abriter dans la chemise de son maître. Le navire vira lourdement et se plaça dans le sens du vent.


    Janto porta de nouveau la longue-vue à son œil et scruta attentivement les caractères inscrits sur la poupe de chacun des navires kjallans ancrés dans le port. La Rose bleue, le Confiant et – que les dieux le préservent ! – le Méritant. Il abaissa sa lunette, les entrailles nouées par l’inquiétude. Rhianne n’était pas encore partie pour Mosar. Une bonne nouvelle, en un sens. Peut-être même n’avait-elle pas encore épousé Augustan. Mais, au moment où ses hommes débarqueraient, elle se trouverait au palais, juste sur le passage de l’armée des envahisseurs. Dans le chaos de la bataille, il serait impossible de contrôler la trajectoire de chaque balle et de chaque coup d’épée.

  




  
    Chapitre 30


    La pluie tombait à verse sur les flots noirs, éclaboussant le fond du canot qui s’éloignait de l’Épervier. Malgré un écopage soigneux, l’eau arrivait désormais aux chevilles de Janto et s’infiltrait dans ses bottes. Vingt-quatre hommes, triés sur le volet pour leurs compétences en artillerie, tiraient sur les rames, étouffant leurs grognements provoqués par l’effort. Comme la plupart de ceux qui n’avaient pas l’habitude des voiles d’invisibilité, ils oubliaient qu’il était inutile de se faire discrets. Ils entrèrent dans le port, contournèrent largement le Méritant et la Rose bleue, et se dirigèrent vers la terre ferme.


    — À mort ! marmonna Sashi, les moustaches frémissantes, excité par ce qui l’attendait.


    Janto sentit son estomac se crisper devant cette sombre perspective. Il n’avait jamais aimé la guerre.


    Le canot s’arrêta sur le rivage caillouteux. Janto descendit d’un bond et atterrit dans l’eau à hauteur de genoux. Dans une gerbe d’éclaboussures, il rejoignit la rive, où il chancela : après un si long séjour en mer, marcher sur le sol ferme lui procurait une étrange sensation. Les deux chats bringés qui accompagnaient ses mages de guerre bondirent gracieusement depuis la poupe. Plusieurs hommes attrapèrent le canot par deux bouts et le tirèrent sur la rive.


    — Sire, devons-nous laisser un homme au canot ? s’enquit un jeune matelot, le menton couvert d’une barbe de quelques jours.


    Janto fouilla dans sa mémoire pour retrouver son nom.


    — Palo, c’est bien cela ?


    Les yeux de l’homme s’illuminèrent.


    — Oui, sire.


    — Nous ne laisserons personne derrière nous, Palo. Nous ne reviendrons pas. Nous sommes ici pour y rester.


    En effet, s’ils échouaient à cette étape, s’échapper relèverait de l’impossible.


    Comme ils l’avaient mis au point en amont, les hommes se divisèrent en deux groupes, chacun mené par un mage de guerre. Janto désigna le rivage escarpé.


    — Allons-y.


    Il n’y avait pas de sentier. Ils durent escalader les rochers, le matériel et leurs armes cognant contre leur dos et leur ceinture dans un bruit de ferraille. La tour se dressait au-dessus d’eux, la gueule luisante de ses canons sortant des embrasures. À l’intérieur, des lumières brillaient.


    Janto grimpa péniblement la dernière côte. Lorsqu’ils arrivèrent au pied de la tour, l’un des chats bringés les avertit d’un grondement. Un instant plus tard, deux hommes portant l’uniforme orange des soldats kjallans apparurent à l’angle du mur.


    Janto tira l’un des trois pistolets coincés dans sa ceinture et fit signe au mage de guerre San-Kullen.


    — À trois, dit-il avant de se lancer dans le décompte.


    San-Kullen et lui firent feu ensemble, abattant les deux Kjallans. Sashi lança un pépiement de triomphe. Janto étendit son voile aux mourants pour étouffer tout bruit.


    Que la tour ait été alertée était possible, mais peu probable. Le voile avait étouffé les tirs, mais pas les cris que les hommes avaient eu le temps de pousser. Il n’était guère aisé de savoir à quel moment précis il convenait d’étendre le voile pour inclure des ennemis. Trop tôt, et Janto se rendrait visible. Trop tard, et leurs cris seraient entendus. Il examina les soldats ennemis pour s’assurer qu’ils étaient bien morts, rangea son pistolet dans sa ceinture et en sortit un autre.


    — Venez.


    Ils contournèrent la tour au pas de course pour atteindre la porte d’entrée. Deux autres gardes s’y trouvaient. Les hommes de Janto les abattirent avant de s’engouffrer dans le bâtiment.


    À l’intérieur, ils trouvèrent un large escalier en colimaçon. D’un bond, Sashi descendit de l’épaule de Janto et courut le long du couloir, en avant.


    — Première porte à gauche, chambres à coucher, annonça-t-il. Une dizaine d’hommes sont sur leurs lits. Deuxième porte, cinq hommes jouent aux dés. Première porte à droite, cuisine, deux occupants.


    Ils tuèrent d’abord les soldats endormis. Pour éviter de se faire prendre, Janto étendit son voile sur les ennemis avant que ses hommes ne les égorgent. Ils se dirigèrent ensuite vers ceux qui ne dormaient pas. Ébahis et sous le choc, les Kjallans regardèrent leurs compagnons tomber les uns après les autres, un flot de sang giclant de leur torse touché par les balles, avant de se faire tirer dessus à leur tour. D’autres se retournèrent pour répondre aux cris poussés par leurs pairs pour se faire aussitôt trancher la gorge d’un coup d’épée. C’était une véritable boucherie, affreuse, dont on ne pouvait tirer aucune gloire. Il fallait le faire, voilà tout.


    Janto était dans la cuisine, où brûlait un feu de cuisson. Un jambon de chevreuil pendait au plafond. Il entendit qu’on s’activait à l’étage. Au-dessus de sa tête, des bruits de bottes martelaient lourdement le sol de pierre.


    — Toi et toi, dit-il en désignant deux hommes, retournez monter la garde à l’entrée. Tuez tous ceux qui tenteront de s’échapper.


    — Il y en a cinq qui descendent l’escalier ! l’informa Sashi.


    Janto aboya une alerte. Les soldats restants se rassemblèrent autour de lui et firent office de bouclier pour qu’il maintienne son voile dans le chaos de la bataille. Quand la section de Kjallans atteignit la porte, les Mosari l’accueillirent avec une pluie de balles. Des hurlements résonnèrent. Des corps s’effondrèrent. De la fumée emplit la salle, cachant la porte. Janto et ses hommes la visaient de leurs pistolets, prêts à faire feu. Un autre tir claqua, et l’un des soldats de Janto poussa un cri.


    À travers la fumée, Janto distingua vaguement une silhouette et tira. Sa cible esquiva la balle. On aurait dit qu’elle s’était décalée une seconde avant qu’il n’appuie sur la détente.


    — Un mage de guerre ! s’exclama-t-il. San-Kullen ! Tas-Droger !


    Épées dégainées, les deux mages de guerre mosari s’élancèrent vers la porte, à la poursuite du Kjallan. Leurs chats bringés les précédaient, bondissant en grognant. Le Kjallan s’engouffra par la porte, suivi de San-Kullen et Tas-Droger. On entendit le cliquetis des armes, accompagné des grondements terribles des chats bringés.


    — Vers l’escalier ! ordonna Janto aux autres. Nous allons monter. Toi, dit-il en prenant un soldat au hasard, va aider le blessé.


    Il jeta un coup d’œil en arrière à Lago, l’un des vétérans de longue date de Kal. Assis dans une mare de sang, il agrippait sa jambe.


    Dans l’escalier, l’un des chats bringés se tenait auprès d’un corps, comme si celui-ci lui appartenait. San-Kullen tendit à Janto une topaze suspendue à une chaîne. La pierre fendue d’un mage de guerre.


    — C’est toi qui l’as gagnée, dit Janto. C’est ton trophée. Garde-la.


    Ils grimpèrent jusqu’au premier étage de la tour. En bon éclaireur, Sashi transmettait à Janto le nombre d’ennemis ainsi que leur position. La joie de son familier devant cette effusion de sang débordait sur le lien, mais Janto ne céda pas à ce frisson de plaisir par procuration. Il n’était pas un furet qui devait tuer pour survivre, mais un être humain, et c’étaient ses semblables qu’il massacrait. Les compatriotes de Rhianne. Ils avaient des familles, des amis à qui, nécessairement, ils manqueraient.


    Les Kjallans étaient peu nombreux au deuxième niveau. Ses hommes les abattirent avant de courir vers l’escalier, qui débouchait sur une trappe. Il avait plu au travers ; la pierre était mouillée et glissante. Massés autour de l’ouverture, des soldats kjallans regardaient en bas, pistolets pointés. Mais les guerriers de Janto étant toujours dissimulés sous le voile, ils ne devaient voir qu’un escalier vide.


    Janto prit Sashi et le fourra dans sa chemise. Inutile qu’il aille faire l’éclaireur.


    — Tirez, ordonna-t-il doucement.


    Des tirs claquèrent. Les Kjallans répondirent en faisant feu à leur tour. Le sommet des marches n’était qu’une mêlée confuse de hurlements, de coups de feu et de fumée. Quelqu’un s’effondra mollement contre Janto, qui s’écarta. Le mort – l’un de ses hommes – roula dans l’escalier. Les pistolets devenus inutilisables, les soldats de Janto dégainèrent leurs épées. Ils se hissèrent par la trappe. Janto les suivit, ses paumes glissant sur le sang et l’eau de pluie.


    Au sommet de la tour, ses hommes massacrèrent les derniers Kjallans. Le chat bringé de Tas égorgea sauvagement l’un d’eux. Non loin, deux des hommes de Janto balancèrent un ennemi blessé par-dessus le parapet. Janto l’entoura de son voile pour éteindre le bruit des cris.


    Enfin, ce fut terminé. La troupe haleta, silencieuse. Il régnait dans l’air une odeur de sueur, de sang et d’excréments. Quelques hommes manquaient à l’appel. Malgré tout, à vingt-quatre, ils avaient tué plus de cent Kjallans.


    Tas-Droger le salua.


    — Il n’y a plus de danger dans la tour, sire.


    Janto hocha la tête.


    — Bon travail. Rechargez vos armes et reprenez votre souffle. Ensuite, nous ferons usage de ces bouches à feu.


    Après un court répit, ils dégagèrent les canons des corps. Janto positionna deux guetteurs, l’un au sommet de la tour et l’autre en bas, puis il envoya chercher Lago, le blessé.


    Quatre de ses soldats avaient perdu la vie au cours de la dernière attaque. Il disposait donc de dix-sept hommes pour manœuvrer les canons. La tour en comptait dix de calibre trente-deux – une meilleure batterie que celle des navires ancrés dans le port. Il avait suffisamment d’hommes pour se servir de deux canons.


    — Tirez-leur dessus tous les deux en même temps, ordonna-t-il pendant qu’ils écouvillonnaient les âmes.


    Ils chargèrent la gargousse et le boulet, qu’ils bourrèrent, puis repoussèrent les canons vers les embrasures, prêts à tirer.


    — Visez le Méritant. Son grand mât. (Janto leur laissa le temps de pointer avant d’étendre son voile sur les canons pour étouffer le bruit des tirs.) Feu !


    Les canons rugirent et reculèrent dans leur affût. L’air se chargea d’une odeur piquante de fumée.


    — Rechargez, exigea Janto en s’élançant vers le parapet pour évaluer les dégâts.


    Il ignorait où les boulets avaient atterri. Le grand mât était toujours debout, mais l’alerte avait été donnée : des hommes, désorientés, arrivaient en masse sur le quai.


    Les canons étaient de nouveau prêts.


    — Feu !


    Cette fois, le grand mât trembla sous l’impact. Puis, au ralenti, il commença à flancher.


    — Au prochain coup, visez sous la ligne de flottaison ! Nous le coulerons si possible, pour faciliter la tâche de Kal.


    La Rose bleue et le Confiant se réveillaient. Après avoir tiré plusieurs coups supplémentaires sur le Méritant, Janto ordonna à ses hommes de viser le Confiant. Sur les trois navires, des marins se hâtaient de grimper dans la mâture pour déployer les voiles. Apparemment, ils n’envisageaient pas de faire feu sur la tour, sachant que leur batterie causerait peu de dégâts aux épais murs de pierre. Il leur fallait fuir le port pour se mettre à l’abri.


    La Rose bleue, le vaisseau le moins endommagé des trois, s’échappa la première. Janto afficha un sourire grave. Ses ennemis n’iraient pas bien loin.


    Ses yeux se posèrent sur la flotte de Kal, à l’embouchure du port. Toutes lumières éteintes, les navires glissaient en silence sur les eaux, presque invisibles pour ceux qui ne savaient pas où regarder. La Rose bleue repéra les attaquants trop tard et vira pour faire feu. Les navires de tête de Kal frappèrent son flanc les premiers. Un autre bateau contourna la Rose bleue par la poupe. Plus que deux manœuvres avant de s’en prendre au Confiant.


    — Concentrez les tirs sur le Méritant, ordonna Janto.


    Le vaisseau gîtait à bâbord, gravement endommagé, la poupe défoncée. Impossible pour ses marins de le faire avancer.


    Tout fut terminé en moins d’une heure. Le Méritant sombrait. Les survivants de son équipage s’accrochaient aux canots de sauvetage ou se jetaient à l’eau pour rejoindre le rivage à la nage. Les mages de feu de Kal avaient incendié la Rose bleue et le Confiant. Les vaisseaux n’étaient plus que de terribles bûchers, les flammes grimpant dans la mâture comme pour gagner le ciel. De grands nuages de fumée noire s’en échappaient.


    Maintenant, il ne fait aucun doute qu’ils savent que nous sommes là. Janto observa le palais impérial perché au sommet de la colline. Rhianne s’y trouvait, quelque part. Contemplait-elle le port, à cet instant ?


    Un éclair de lumière accrocha son regard. La tour proche du palais venait d’envoyer un signal sous la forme d’un feu d’artifice, œuvre d’un pyrotechnicien. Il ne tarda pas à voir apparaître une réponse de la tour située à l’autre bout du port, puis celle d’une autre plus loin, à l’horizon. Bientôt, tout le pays serait au courant de la nouvelle.


    Faites passer le message, songea Janto, satisfait. Envoyez des renforts. Dans un premier temps, il serait judicieux de rappeler votre flotte à Sarpol.


    Il se concentra de nouveau sur le port, où ses navires chargés de soldats approchaient du rivage. Tiens bon, Rhianne. J’arrive.

  




  
    Chapitre 31


    Dans la cité de Riat, Janto et son armée ne rencontrèrent que très peu de résistance. Les rues étaient désertes, la plupart des lampadaires éteints. À la lumière de mage bleue qu’ils utilisaient pour s’éclairer, ils découvrirent de hauts et frêles bâtiments projetant d’étranges ombres sur le sol. Janto eut l’impression d’avoir pénétré dans le monde spirituel.


    De temps à autre, ils avisèrent un signe de vie : une paire d’yeux qui les observait par la fente d’un volet, un bruit de pas précipité. Depuis le porche d’une maison, un petit garçon qui suçait son pouce les regarda passer, jusqu’à ce qu’une femme surgisse par la porte, l’attrape et disparaisse à l’intérieur.


    Janto observa le palais sur la colline, où les troupes kjallanes devaient sûrement se rassembler. Il ne les voyait pas encore.


    Un mousquet fit feu dans son dos. À côté de lui, un homme poussa un cri. Janto fit volte-face, comme la moitié de la file de soldats qui marchaient derrière lui. L’un d’eux était à terre. Des hommes se massèrent autour du blessé tandis que d’autres désignaient une pile de tonneaux de vin dans une allée. Entre les fûts luisait un éclat de métal. Plusieurs soldats de Janto ouvrirent le feu. L’homme sortit de sa cachette et s’effondra derrière les tonneaux. Le silence s’abattit, dans l’attente d’autres coups de feu, mais aucun ne vint.


    Janto voila deux hommes et leur ordonna d’aller voir l’ennemi, blessé, mais vivant. Ils confisquèrent son mousquet. Le soldat mosari qu’il avait touché se trouvait dans le même état. Janto demanda à ses Guérisseurs de s’occuper des deux. Au-delà de quelques tirs hasardeux, les civils kjallans ne représentaient pas de menace pour eux, et c’étaient les compatriotes de Rhianne. Elle n’aurait pas voulu les voir malmenés.


    Ni une résistance civile ni les troupes ennemies qui les attendaient n’inquiétaient Janto : il les surpassait en nombre et pensait remporter une victoire décisive. Il disposait de tous les soldats de Kal et d’une importante armée de Sardossians, tandis que Florian n’avait que quelques centuries de soldats stationnées dans les environs du palais, en plus du contingent qu’Augustan avait ramené de Mosar. Rassemblées, les forces kjallanes étaient moins nombreuses qu’un bataillon. Le plus grand risque de cette opération n’était pas la résistance, mais la tentation. Parmi les Mosari présents, tous avaient perdu quelqu’un ou quelque chose à cause des Kjallans : un parent, un membre de sa famille, sa maison. À présent, chaque soldat regardait la capitale kjallane avec convoitise, savourant le goût de la vengeance. Chaque logis à Riat renfermait des biens de valeur qu’ils pouvaient piller, des Kjallans qu’ils pouvaient violer et assassiner. Seules la discipline et l’autorité de Janto les empêcheraient de donner libre cours à leurs pulsions.


    Quelques jours auparavant, tandis qu’ils faisaient voile vers Kjall, Janto s’était rendu sur chaque navire de la flotte pour s’adresser aux hommes.


    — Ce n’est pas une mission de guerre, avait-il déclaré, mais une mission de paix.


    Kjall était une nation vaste et puissante, les avait-il prévenus. Elle se remettrait rapidement des blessures qu’on lui infligerait. Si Mosar ne parvenait pas à établir une paix durable à la suite de cette attaque, les représailles de Kjall détruiraient le peu qu’il restait d’eux.


    — Chaque civil kjallan que vous tuerez pourrait causer la mort de cent Mosari. Chaque Kjallane que vous violerez pourrait mener à des violences sur vos femmes, vos sœurs, vos filles. La cruauté et la brutalité n’ont pas leur place ici. Ce n’est qu’en nous refrénant que nous pourrons gagner cette guerre.


    Traînant les pieds, les hommes avaient évité de croiser son regard. Janto savait ce qu’ils pensaient. Comment envisager d’établir la paix avec les Kjallans, qui avaient rasé les cités de Mosar, décapité ses dirigeants, et asservi ses enfants ? Comment une telle nation pouvait-elle comprendre un autre langage que celui de la cruauté et de la brutalité ?


    Janto savait que c’était possible. Jusqu’à présent, il avait rencontré une Kjallane qui parlait le langage de la paix. Il avait également espoir en son cousin. S’il en avait trouvé deux, il devait en exister d’autres.


    Il regarda la colonne de soldats, satisfait du déroulement des opérations. Il avait donné le bon exemple en se montrant clément envers l’individu qui leur avait tiré dessus. Il espérait que ses hommes s’en souviendraient.


    San-Kullen arriva au galop sur un beau cheval alezan et entra dans le voile en forme de dôme que Janto avait placé sur la moitié de son armée. Un voile grossier, de qualité médiocre, avec de nombreux défauts, mais qui à distance pouvait servir. Janto ne voulait pas que Florian évalue la taille de l’armée d’invasion, de crainte que Lucien et lui, conscients du danger, ne s’enfuient du palais.


    San-Kullen sauta à bas de la monture.


    — Pour vous, sire, annonça-t-il fièrement. Le meilleur que nous ayons trouvé. Mes hommes sont en train d’en seller deux de plus, mais j’ai pensé vous amener celui-là directement.


    Janto prit les rênes et se hissa sur la selle.


    — Merci. (Le cheval dansa et agita la tête, roulant des yeux devant le chat bringé de San-Kullen.) Il n’a pas peur des détonations, j’espère. Il ? Elle ?


    — C’est un hongre, et, non, nous l’avons testé. Nous avons tiré sous son nez. Il a rejeté la tête en arrière, voilà tout. Il ne semble pas farouche. La plupart des montures sont inutilisables. Elles ont peur des chats, des coups de feu, ou des deux à la fois.


    — Trouvez-en d’autres, ordonna Janto. Au moins vingt. Des animaux intelligents, mais pas forcément parfaits. Nous ne les utiliserons pas au combat.


    Le mage de guerre le salua et s’éloigna en courant.


    Plus tard, San-Kullen et sa section revinrent avec trente-sept chevaux.


    Quand l’armée s’approcha du palais, Janto laissa tomber son voile, dont les défauts étaient désormais trop évidents. Les Kjallans furent donc en mesure d’apprécier la taille de la force d’invasion. Le jeune homme se tourna vers son groupe de cavaliers – trente soldats, six zor et lui-même – et leur fit signe de le suivre. Il chevaucha jusqu’à la tête de la colonne où il trouva le capitaine Arvel, commandant des Sardossians, et le capitaine Kel-Charan, commandant des Mosari.


    — Nous allons les contourner maintenant, dit-il aux deux hommes. Je vous retrouve à l’intérieur.


    — Entendu, sire.


    Kel-Charan le salua, l’air gêné. La nuit précédente, ils avaient passé leur plan en revue. Kel-Charan aurait voulu bénéficier du voile de Janto pour l’assaut frontal, mais ce dernier savait que les Mosari et les Sardossians n’en auraient guère besoin pour combattre. Il avait d’autres chats à fouetter.


    — Rappelez-vous : ni pillage ni viol. Ne tuez que si c’est indispensable. Évitez de blesser l’empereur ou ses enfants, Lucien et Céleste. Et surtout sa nièce, Rhianne. À tout prix.


    — Oui, sire.


    Janto fit tourner bride à son hongre alezan et partit au galop avec son groupe de l’autre côté du palais.


    — À mort ? demanda Sashi, dans sa chemise.


    — Bientôt, promit Janto.


    L’assaut principal serait donné par les deux entrées sud et par celle des domestiques. Cela laissait trois sorties non surveillées par lesquelles des Kjallans pouvaient tenter de fuir. Lorsqu’il atteignit les lourdes portes de chêne de l’entrée est, Janto les trouva fermées. Des défenseurs se retranchaient sans doute derrière.


    Il sélectionna douze hommes.


    — Surveillez cette porte et ses alentours, ainsi que les fenêtres, ordonna-t-il. Tant qu’elles restent closes, ne faites rien. Si elles s’ouvrent et que quelqu’un en sorte, ou casse une vitre pour s’échapper, arrêtez-le. Si possible, visez pour blesser et non tuer. Faites attention : vous ne serez pas voilés.


    — Oui, sire.


    — Si un groupe de soldats sort par la porte et qu’ils soient trop nombreux pour vous, ne vous engagez pas dans la lutte, ajouta-t-il. Envoyez un signal et battez en retraite. Des renforts vous seront envoyés.


    Il chevaucha jusqu’à la porte nord-est, où il laissa une dizaine d’hommes, puis alla vers celle du nord-ouest. Comme les autres, elle était fermée, ce qui le déçut. Il avait espéré que l’une d’elles serait ouverte.


    — Il faut que j’entre, dit-il aux hommes restés avec lui.


    L’un des mages de guerre, dont Janto avait oublié le nom, s’avança.


    — Compris, sire. Vous voulez passer par la porte ?


    — Non. Par une fenêtre.


    Laissant des hommes en arrière pour surveiller l’entrée, Janto et le mage de guerre contournèrent à cheval l’enceinte du palais jusqu’à trouver une vitre qui convenait, qu’ils brisèrent avec le pommeau de leur épée. Devant l’absence d’ennemis, Janto tendit les rênes de sa monture au mage et grimpa à l’intérieur.


    — Rejoignez les autres, dit-il en se réceptionnant sur le parquet.


    Il était de retour au palais impérial. Il devait retrouver Rhianne avant ses hommes.


     


    — Allez, va-t’en !


    Dans son salon, Rhianne poussait Tamienne vers la porte. Des cris et des coups de feu résonnaient au loin.


    Tamienne hésitait. Elle regarda le battant, puis la princesse.


    — Mon devoir est de vous protéger…


    — Et tu l’accompliras au mieux en combattant avec les autres ! C’est ridicule de vouloir rester collée à moi dans un tel moment. Si les assaillants s’emparent du palais, je ne vois pas comment tu pourras me protéger !


    Le garde du corps semblait partagé.


    — Je vais d’abord vous conduire en un lieu sûr…


    — Aucun lieu n’est sûr. Vas-y ! insista la jeune femme. On n’a pas le temps de discuter !


    Elle fit signe au Legaciattus qui était à la porte ; Tamienne partit en courant. Un soldat d’un rang inférieur aurait peut-être voulu fuir le combat par lâcheté, mais Tamienne avait hésité uniquement par devoir. Pendant des années, elle s’était préparée à cela : une courte période d’action musclée, après avoir passé son temps à escorter dans tout le palais la personne dont elle avait la garde, sans qu’il arrive jamais rien. Rhianne savait qu’elle avait envie d’en découdre.


    Elle courut à la fenêtre de sa chambre et scruta l’obscurité. Elle ne vit que des boules de lumière de mage au loin, et parfois l’éclat lumineux d’un pistolet qui faisait feu. Pour le moment, le spectacle n’était guère impressionnant, mais l’ennemi était là, sans aucun doute.


    Elle n’aurait pas dû rester livrée à elle-même, mais prendre les armes aurait été idiot. Elle n’avait reçu aucun entraînement au combat. Sa magie d’esprit était défensive et requérait le contact rapproché. On lui tirerait dessus avant même qu’elle ait pu s’approcher suffisamment de quelqu’un pour utiliser ses pouvoirs.


    Elle irait voir Lucien. Malgré son handicap, il était tout de même mage de guerre. À eux deux, ils pourraient se défendre si une troupe de soldats s’introduisait dans le palais.


    Elle se précipita vers la porte de ses appartements, mais s’arrêta net quand une ombre se dessina dans l’embrasure.


    — Vous comptez vous rendre quelque part ?


    Augustan était appuyé contre le chambranle. Des filaments rouge et bleu crépitèrent et grimpèrent dans l’encadrement de la porte.


    Il venait de déclencher sa protection contre les ennemis. Pourquoi ? Elle recula d’un pas.


    Le légat se plaça de manière à bloquer complètement le passage.


    — N’êtes-vous pas contente de me voir, ma fiancée adorée ?


    La peur de Rhianne ne fit que renforcer le pouvoir qu’Augustan avait sur elle. Elle ne pouvait s’empêcher de trembler. Elle prit une profonde inspiration.


    — Je savais que certains soldats seraient trop couards pour aller se battre à l’entrée, mais je ne pensais pas que vous en feriez partie.


    La mine du légat s’assombrit, puis il sourit et avança d’un pas nonchalant, refermant la lourde porte derrière lui.


    — Souhaitez-vous que je meure, princesse ? N’ayez crainte. Votre vœu se réalisera. Je combattrai et mourrai aux côtés de nos soldats, mais seulement quand j’en aurai terminé.


    Terminé quoi ? Elle reculait d’un pas chaque fois qu’il en faisait un vers elle.


    — Que voulez-vous dire ? Combattre et mourir ? Nos soldats ne vont-ils pas l’emporter ?


    Il éclata de rire.


    — L’emporter ? Quand nous nous battons à un contre deux, aussi bien chez nos simples soldats que chez nos mages, et que le palais est indéfendable ?


    — Les assaillants vont prendre le palais ?


    L’horreur la submergea si vite qu’elle en oublia sa peur. Comment était-ce possible ? Elle s’était toujours sentie en sécurité entre ces murs. Son oncle était l’empereur kjallan. Il dirigeait l’armée la plus grande et la plus disciplinée au monde. Les ennemis de la jeune femme avaient toujours été des rivaux politiques : les gens qui l’entouraient, d’autres Kjallans. Jamais elle n’avait songé que sa famille et elle tomberaient un jour aux mains d’ennemis étrangers.


    Quel sort allait-on lui faire subir ? Et à Lucien, à Florian, à la jeune Céleste ? À tous ceux qu’elle aimait ?


    Augustan l’attrapa par le bras. Elle laissa échapper un cri de surprise. Par réflexe, elle jeta à son fiancé un sort de confusion, mais celui-ci s’évanouit, sans effet. Les mages de guerre étaient insensibles à ses pouvoirs.


    — Oui, confirma-t-il, ils vont prendre le palais.


    — Mais des renforts sont en chemin ! N’a-t-on pas envoyé des signaux depuis les tours ?


    D’une secousse, elle tenta de libérer son bras, mais il le tenait fermement.


    — La flotte est à trois jours d’ici. Nos forces terrestres sont encore plus loin.


    — Et les assaillants, qu’espèrent-ils obtenir en occupant le palais pendant trois jours à peine ?


    — Une effusion de sang, du pillage, des meurtres. C’est ce que vous vouliez, n’est-ce pas ?


    D’un pas chancelant, il la traîna jusqu’à la chambre.


    — Bien sûr que non !


    Qu’entendait-il par « c’est ce que vous vouliez » ? Et pourquoi l’amenait-il ici ? Il ne comptait sans doute pas la violer. Non. Il s’apprêtait plus probablement à la tuer. Elle le voyait dans ses yeux.


    — C’est vous qui avez fomenté ce coup, traîtresse.


    — Comment ?


    Il la plaqua contre la fenêtre de la chambre, immobilisant ses bras et écrasant son visage contre la vitre.


    — Regardez, gronda-t-il. Regardez ce que vous avez fait.


    Seule l’obscurité se déployait devant elle.


    — Je ne vois rien !


    Il la tira brusquement en arrière.


    — C’est Jan-Torres, le mage voilé, qui est à la tête de cette armée. Le roi mosari en personne, venu avec une horde de Sardossians.


    — Le roi de Mosar est un mage voilé ? Normalement, ne sont-ils pas tous mages de guerre ?


    — Si, répondit Augustan. Celui-ci est l’exception qui confirme la règle. Mais là n’est pas la question.


    Jan-Torres le mage voilé. Serait-ce possible ? Sans doute que non.


    — Les Mosari ont donc convaincu les Sardossians de se rallier à eux pour nous attaquer. Quel rapport avec moi ?


    — Il y a quelques jours à peine, nous avons envoyé une flotte pour attaquer Sarpol via le détroit de Neruna. La flotte sardossiane ne pouvait être au courant de cet assaut, à moins que votre espion mosari ne l’en ait informée. Celui que vous avez fait libérer. Traîtresse.


    — Non ! C’est impossible ! (Elle essaya de se dégager de sa prise, en vain.) Comment aurait-il pu le savoir ? Nous l’avons soumis à un sort d’amnésie avant de l’exiler à Dori. Il n’y avait aucun risque qu’il… Non, ça n’a pas pu se passer ainsi !


    — Et pourtant si. Il est fort probable que votre petit espion chéri se trouve au cœur de cette armée en ce moment même.


    Elle regarda de nouveau par la fenêtre. Janto était-il quelque part, dans le noir ? Était-ce condamnable de sa part si elle espérait que oui ? Mieux valait cela qu’être mort ou perdu sur Dori, l’île maudite par les dieux. Mais elle n’avait pas trahi son pays. Lucien avait pris toutes les précautions.


    — Peut-être épargnera-t-il votre vie, déclara Augustan avec un sourire méprisant. Peut-être fera-t-il de vous sa maîtresse une fois que tout sera fini. Croyez-vous qu’il vous gardera pour lui, ou qu’il vous partagera avec le reste de l’armée ?


    Elle le dévisagea, choquée. Décidément, il connaissait bien mal Janto.


    — N’ayez aucune crainte, princesse. Je veillerai à ce que cela n’arrive pas.


    Il la traîna vers le lit et l’y jeta sans ménagement. Elle se débattit, furieuse, mais il grimpa sur elle, maintenant ses poignets prisonniers.


    Elle leva les yeux vers lui, le cœur lourd.


    — Que faites-vous ?


    — Je vais rendre justice, annonça-t-il d’un air grave.


    Elle tira sur son bras coincé et essaya de se libérer, mais le légat était plus fort, et plus grand. Impossible de lui échapper.


    — Ce doit être fait, reprit-il en la regardant de la tête aux pieds. Vous êtes une traîtresse, et aucun de nous n’en sortira vivant. Surtout pas vous. Considérez ceci comme le premier et le dernier de mes devoirs d’époux. (Il porta une main à sa gorge.) J’aurais aimé faire durer le plaisir, ma jolie, mais on a besoin de moi au front.


    — Augus… !


    Il se mit à serrer les doigts autour de sa gorge. Elle ne put terminer sa phrase. Ni respirer.


    Il afficha un air parfaitement résolu.


    La poitrine de la jeune femme se souleva et s’abaissa en de petits mouvements saccadés, qui lui procuraient trop peu d’oxygène. Elle se tortilla et se débattit, griffant son agresseur de sa main libre. Ses poumons ne tardèrent pas à la brûler. À mesure qu’elle faiblissait, Augustan porta son autre main à sa gorge et renforça la pression. La vision périphérique de Rhianne devint noire.


    Ce ne fut qu’une fois submergée par les ténèbres qu’elle entendit un pistolet claquer.

  




  
    Chapitre 32


    Quand Janto entendit l’épée d’Augustan glisser hors de son fourreau, il sut qu’il avait manqué son coup. Il laissa tomber son pistolet, devenu inutilisable, et tira sa lame au clair. Il jeta un coup d’œil à Rhianne. Étendue sur le lit, elle toussait et reprenait sa respiration dans de grands hoquets.


    Augustan pointa son arme sur Janto et s’avança vers lui, entre les volutes de fumée.


    — Je ne te vois pas. Mais je sais que tu es là.


    Janto pouvait échapper au légat s’il le voulait : il était invisible sous son voile. Grâce à ses pouvoirs de mage de guerre, son adversaire sentait seulement un danger imminent. Tant que Janto représenterait une menace pour lui, Augustan saurait le localiser. Si Janto devenait inoffensif, l’autre ne pourrait plus le trouver.


    Dans ce cas, bien sûr, il en finirait avec Rhianne.


    Janto tremblait de rage. Augustan ne s’était pas contenté de poser les mains sur elle ; il avait essayé de l’étrangler ! Et il y était presque parvenu. Il fallait que, d’une manière ou d’une autre, Janto arrive à occuper le légat suffisamment longtemps pour permettre à la princesse de fuir. Pour le moment, elle semblait trop faible pour se lever.


    Il recula lentement, épée brandie, et jeta un coup d’œil en arrière, dans l’encadrement de la porte voûtée. Dans le salon, il y aurait plus d’espace pour manœuvrer.


    Augustan le suivit, le regard méchant.


    — Janto, c’est bien ça ? Notre espion mosari, revenu avec une armée dans son sillage ! Je suis content que tu sois venu. Nous allons pouvoir régler ça entre nous.


    Janto franchit la porte voûtée et se rendit dans le salon.


    — Saute et file te cacher, ordonna-t-il à Sashi.


    Le furet bondit de son épaule et se faufila sous un canapé. Janto balaya la pièce du regard. Mentalement, il dressa un plan des lieux : l’emplacement des meubles, tous les objets sur lesquels il pourrait trébucher. Puis il tenta de plonger sur Augustan.


    Ce dernier para son coup en riant.


    — Quelle lenteur ! C’est terrible.


    Janto se décala sur le côté et décrivit un cercle avant de frapper une nouvelle fois.


    Son adversaire se tourna pour rester face à lui et repoussa la lame qui s’abattait sur lui, aussi facilement qu’il aurait écrasé un moucheron.


    Ces premiers échanges de coups suffirent à renseigner Janto. La plupart du temps, les mages de guerre le surpassaient. Il le savait d’expérience pour avoir croisé le fer avec un certain nombre d’entre eux lors de séances d’entraînement. En plus de toujours savoir d’où viendrait l’attaque, ils possédaient une force et une vitesse surnaturelles. Cependant, certains étaient meilleurs que d’autres, et quelques-uns se montraient paresseux pendant leur formation. De temps à autre, il arrivait que Janto prenne le dessus sur un mage de guerre inexpérimenté, mais jamais sur un qui soit au sommet de sa force. Et il avait son idée de la catégorie à laquelle Augustan appartenait.


    Ce dernier fondit sur lui si rapidement qu’il en devint flou. Janto brandit son épée pour l’intercepter. Celle de son assaillant s’abattit sur la sienne dans un bruit de ferraille, à quelques centimètres à peine de son cou, même si Janto savait qu’Augustan ignorait à quel point il avait été près de le toucher. Le Mosari inspira une grande bouffée d’air. Le légat l’attaqua de nouveau. Janto bondit et para. La lame faillit l’atteindre au torse. Il balança son épée aussi vite que possible, repoussant les coups. À chaque échange, il perdait du terrain. Il se voilait et se dévoilait, devenant subitement visible, puis invisible. C’était la seule technique efficace qu’il avait trouvée contre un mage de guerre : cela le désorientait beaucoup.


    Augustan hésita, ses enchaînements perturbés par ces brusques apparitions et disparitions. Janto lui écorcha le poignet avec sa lame, laissant une fine trace sanglante.


    — Que les dieux te maudissent, gronda Augustan.


    Il bondit en avant.


    L’attaque fut si rapide que Janto distingua à peine les mouvements de l’épée dans les airs. Il s’empressa de reculer. Il grimpa sur une table et se laissa choir sur le dos d’un canapé, toujours visible et invisible. Augustan s’adaptait. Janto savait qu’il lui serait impossible de remporter ce combat. Il baissa son arme afin de ne plus constituer une menace pour son adversaire, qui cessa de le sentir. Invisible, Janto courut à l’autre bout de la pièce.


    Le légat regarda autour de lui, perplexe.


    — Ça y est, je t’ai déjà battu ? As-tu pris la fuite ? Ou t’ai-je porté un coup ? (Il se retourna vers la porte d’entrée des appartements de la princesse, toujours close.) Tu es encore là, quelque part. Repose-toi donc. Je vais finir de régler son compte à la traîtresse.


    Il retourna à grands pas vers la chambre.


    Non ! Janto jeta un voile sur Rhianne qui, toujours allongée sur le lit, reprenait sa respiration. Mais cela ne retiendrait pas Augustan bien longtemps. Le légat finirait par la trouver. Et elle n’était pas en état de s’enfuir.


    — Arrête ! s’écria-t-il en se rendant visible. Je vais me battre contre toi.


    L’autre se retourna avec un sourire. Il leva son épée et se rua sur lui.


    Janto bloqua la série de coups violents qui s’abattit sur lui, reprenant ses apparitions et disparitions. Ses bras le brûlaient tant il était fourbu. Augustan était non seulement rapide, mais aussi puissant. Il lui fallut rassembler toutes ses forces pour parer chaque assaut. Pourtant, son adversaire ne semblait guère fournir d’efforts.


    Tout à coup, celui-ci arma son bras gauche et lui jeta un objet. Un bol de verre atterrit sur Janto et vola en éclats. Il prit une inspiration, s’étouffa à moitié et toussa violemment. L’air était empli de fumée. Non : de poudre de riz.


    — Maintenant, tu ne peux plus te cacher !


    À coups d’épée, Augustan, furieux, accula Janto dans un coin. Le mage de guerre sourit, conscient d’avoir gagné. Janto regarda la porte de la chambre. Peut-être était-il arrivé trop tard. Peut-être Rhianne ne se remettrait-elle pas de l’étranglement.


    — À mort !


    Augustan hurla de douleur et, faisant volte-face, s’écarta de lui. Sashi, agrippé à sa jambe, y avait planté ses crocs.


    Janto en profita pour se dégager et plongea, déplaçant des nuages de poudre. Quand celle-ci serait retombée, son voile lui serait de nouveau utile. Le légat jeta distraitement son épée et attrapa le furet invisible. D’un coup sec, il tira sur les crocs de l’animal, qui déchirèrent ses chairs, et projeta la créature contre le mur. Sashi cria.


    Janto vérifia le lien. Le furet était blessé, mais vivant. Voyant la brèche dans les défenses d’Augustan, il abattit sa lame sur lui. Ce dernier bloqua l’attaque et répondit aussitôt en visant Janto au cœur avec son arme, qu’il avait récupérée. Janto fit un écart brusque.


    Touché à l’épaule, il laissa échapper un cri et faillit lâcher son épée. Du sang coula de la blessure. Distrait par la douleur, Janto perdit son voile, et par la même occasion celui qui recouvrait Rhianne.


    Augustan s’avança vers lui.


    — Dois-je te tuer rapidement ou lentement ? Peut-être devrais-je d’abord m’occuper de Rhianne.


    Il esquissa un sourire. Tout à coup, il écarquilla les yeux, inquiet, et se jeta sur le côté. Un pistolet fit feu.


    Rhianne se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle tenait une arme à deux mains. Janto reconnut le pistolet qu’il avait abandonné. Elle avait dû le recharger ; de la fumée s’échappait du canon.


    Augustan éclata de rire en se redressant, indemne.


    — Rhianne ! s’exclama Janto. Va-t’en ! Tu ne peux rien pour moi ! Pars, c’est tout !


    Elle hésita.


    Bon sang ! à quoi cela rimait-il qu’ils meurent tous les deux ? Il tenta une autre approche.


    — Va retrouver l’armée mosari. Donne aux soldats le nom de Jan-Torres, et ils ne te feront aucun mal. Demande-leur qu’on envoie de l’aide !


    Elle jeta un coup d’œil vers la porte, mais resta immobile. Il ne la duperait pas : elle savait parfaitement que toute aide arriverait trop tard.


    — Vas-y ! s’écria-t-il, au désespoir.


    Le regard de la jeune femme s’illumina, comme si elle venait de se souvenir de quelque chose. Elle disparut de nouveau dans la chambre.


    Augustan balançait son épée paresseusement, jouant avec Janto, qu’il fit reculer dans un angle.


    — C’est le problème, avec les femmes, dit-il d’une voix traînante. Elles sont trop bêtes pour recevoir des ordres, même quand c’est pour leur bien.


    Il plaça la pointe de sa lame sur le cœur de Janto.


    Celui-ci leva son arme. Son bras tremblait de fatigue. Il n’avait pas la force de résister au coup fatal. Ses yeux se portèrent sur la porte de la chambre. Pourquoi Rhianne ne fuyait-elle pas ? Elle ne pouvait pas le sauver, mais lui aurait pu le faire.


    Il entendit le cliquetis et le grincement d’une grille de fer qui s’ouvrait, puis un grognement féroce qui lui donna la chair de poule.


    Moustache ?


    Un éclair brun et noir jaillit de la porte de la chambre et traversa la pièce comme une flèche. Augustan hésita, se tournant à moitié vers la nouvelle menace. Janto fit appel à ses dernières forces pour jeter un voile sur lui-même. Seul Augustan était visible. Le Mosari porta un coup à son adversaire, obligeant le mage de guerre à recourir à ses pouvoirs pour éviter d’être blessé.


    Moustache bondit sur le légat, qui tomba au sol et hurla quand le chat bringé lui déchira la gorge.


     


    Janto courait dans les couloirs du palais impérial, la main de Rhianne dans la sienne, tendant l’oreille, à l’affût des cris et des coups de feu. La bataille se rapprochait. Il entendit une voix qu’il crut reconnaître et tourna dans un corridor latéral.


    Les couloirs étaient aussi déserts que les rues de la cité. Presque toutes les portes étaient closes, sans doute fermées à clé. Ceux qui n’étaient pas équipés pour se battre se protégeaient comme ils le pouvaient.


    Dans la chemise de Janto, Sashi couina tristement.


    — On va bientôt s’occuper de toi, le rassura Janto.


    La pauvre créature avait une patte cassée. Il l’avait enveloppée du mieux possible, comme Rhianne avait pansé son épaule ensanglantée. Ils avaient essayé de convaincre Moustache de retourner dans sa cage, mais la chatte les avait complètement ignorés et avait dévoré sa proie. Finalement, ils n’eurent d’autre choix que de la laisser là, ne souhaitant pour rien au monde constituer son prochain repas. Janto écrivit un mot en plusieurs langues qu’il épingla à la porte, expliquant à ses soldats ce qu’ils trouveraient dans cette pièce de façon qu’ils ne tombent pas sur un chat bringé excité par la bataille.


    — Ça saigne à travers le bandage ! constata Rhianne, essoufflée. (La voix rauque, elle avait du mal à reprendre haleine.) Regarde par terre.


    Janto baissa les yeux et fit la grimace : il laissait une traînée de sang dans son sillage.


    Elle lui serra la main.


    — Tu as besoin d’un Guérisseur.


    — On en trouvera un.


    Son regard s’attarda sur sa compagne. Les marques rouges sur sa gorge deviendraient bientôt des hématomes impressionnants si on ne les soignait pas rapidement.


    Elle se frotta le cou, comme en réaction à son inspection.


    — Janto, il faut que tu parles à ton commandant. Cet assaut est complètement idiot ! Il ne mènera à rien, sauf à de violentes représailles ! Que veut ton peuple ? Se venger, c’est ça ?


    — Non, pas se venger.


    Il se détourna, les sourcils froncés. Elle ignorait que c’était lui qui était à la tête de l’armée. Bien entendu. Il avait pris tant de précautions pour ne pas lui dévoiler sa véritable identité !


    Elle posa une main sur son épaule.


    — Je te connais. Tu ne veux pas d’une effusion de sang, pas plus que moi. Tu dois convaincre ton commandant de tout annuler. Tu sais comment Florian a répondu au soulèvement des pêcheurs de Riorca ! Et ce n’était rien comparé à ça !


    Il grimaça. Elle pensait qu’il s’était malencontreusement retrouvé à participer à cette attaque. Comment réagirait-elle en apprenant qu’il était le cerveau de l’opération ? En contemplant son visage sincère et inquiet, il eut presque envie de tout lui avouer. Mais le courage lui manqua, et il ravala sa confession. Il lui parlerait plus tard. D’abord, il devait la mettre à l’abri.


    Devant eux, deux soldats mosari montaient la garde au bout d’un étroit corridor. Dieux merci. Toujours voilés, Rhianne et Janto les dépassèrent pour emprunter le couloir suivant, plus grand. Il repéra un visage familier.


    — San-Kullen ! appela-t-il en abandonnant son voile.


    Le mage de guerre et le groupe de soldats auquel il s’adressait sursautèrent, leur matériel et leurs armes cliquetant lorsqu’ils remarquèrent cette présence inattendue. Ils eurent l’air tout aussi surpris de voir Rhianne.


    San-Kullen inclina la tête et s’avança.


    — Jan-Torres. Sire.


    Janto sentit la main de la princesse se crisper dans la sienne. Elle connaissait suffisamment le mosari pour comprendre la signification de ce titre. Ou peut-être était-ce le nom. Janto garda les yeux rivés sur San-Kullen, craignant de découvrir ce que révélerait l’expression de la princesse.


    — Vous êtes blessé, s’inquiéta San-Kullen, son regard curieux passant de Rhianne à l’épaule imbibée de sang de Janto. Il vous faut un Guérisseur.


    — Pour elle aussi, dit Janto en désignant sa compagne. Et pour Sashi. Comment se déroulent les combats ?


    — La pire bataille s’est produite à la porte sud, où nous sommes tombés sur des soldats en uniforme orange qui arboraient l’insigne d’une faucille et d’un soleil rayonnant…


    — Les Legaciatti, l’informa Janto.


    — De redoutables guerriers, vraiment, déplora le mage en secouant la tête. Malgré la perte de nombreux hommes, nous avons fini par les vaincre. Une lutte très violente a également eu lieu à l’entrée des domestiques, mais c’est terminé, et la résistance a été matée. Une de nos équipes est en train de sécuriser l’aile nord. Nous attendons des renforts, puis nous nous attaquerons à celle-ci.


    — Vous avez l’empereur ?


    — Oui, se réjouit San-Kullen. Il est sain et sauf. Ses gardes se sont laissé vaincre rapidement. Je ne crois pas qu’ils l’apprécient beaucoup. Nous sommes toujours à la recherche du fils, de la fille et de la nièce. Il y a aussi un groupe de Kjallans qui s’est retranché derrière une porte, à l’étage.


    Janto hocha la tête.


    — Voici sa nièce. Vous pouvez donc cesser de la chercher. Je vais…


    La main de Rhianne s’échappa de la sienne. Il fit volte-face et vit la jeune femme s’éloigner en courant, les pans de son syrtos gonflant autour de ses chevilles. Elle rebroussait chemin.


    — Rhianne ! appela-t-il.


    Puis il ordonna aux gardes :


    — Arrêtez-la !


    Les gardes changèrent de position pour bloquer à Rhianne l’accès au couloir. Elle ne ralentit pas et courut droit sur eux. Ils s’écartèrent maladroitement pour la laisser passer. Janto fut à la fois perplexe et furieux jusqu’à ce qu’il remarque les visages des gardes : ils avaient la même expression abasourdie que celle qu’il avait vue chez Micah.


    Il s’élança lui-même aux trousses de la princesse, mais au bout de quelques pas il trébucha, trop affaibli par sa blessure pour la rattraper. Impuissant, il la regarda s’éloigner. Des images se formèrent dans son esprit : Rhianne se faisant tirer dessus par des gardes trop zélés, à la sortie ; Rhianne attrapée par une bande de soldats, entraînée dans une pièce et violée.


    Une main se posa sur son épaule.


    — Je m’en occupe, dit San-Kullen.


    Un éclair brun et noir s’élança à la poursuite de la princesse.


    — Ne laissez pas votre chat lui faire du mal.


    — Pas d’inquiétudes, le rassura le mage. Marci a des griffes de velours.


    Janto serra les poings.


    Le chat dépassa Rhianne en bondissant, se retourna en plein saut et atterrit face à elle, le poil hérissé, toutes griffes dehors, ses babines retroussées laissant apparaître de longs crocs luisants.


    Arrête-toi là, Rhianne, supplia Janto.


    Elle s’arrêta en chancelant et se pétrifia devant le félin qui grondait.


    Les yeux de San-Kullen brillaient d’affection pour son familier.


    — Ne vous en faites pas.


    Il s’avança vers l’animal et la jeune femme d’un pas nonchalant et innocent. Il revint en tenant Rhianne par le bras. À présent calmé, le chat marchait à pas feutré à leurs côtés.


    Quand la princesse arriva de nouveau dans le grand couloir, Janto s’élança vers elle.


    — Rhianne, je peux t’expli…, commença-t-il.


    — Espèce de sale menteur ! cria-t-elle d’une voix rauque en se débattant pour se libérer de la prise de San-Kullen.


    Celui-ci fit la grimace et se plaça derrière elle pour lui saisir les deux bras. Cela ne l’empêcha pas de déverser sa rage sur Janto.


    — Augustan m’a dit que c’était toi le responsable de cette attaque. Quelle idiote j’étais de ne pas le croire ! Tu as fait de moi une traîtresse !


    L’horreur l’étreignit. Arriverait-il jamais à lui faire comprendre pourquoi il avait agi ainsi ?


    — Rhianne, je…


    — Je me suis vendue, cracha-t-elle. Pour le prix de ta vie, j’avais accepté d’épouser Augustan et de le rejoindre dans le lit conjugal. Et toi, tu es venu ici avec une armée pour massacrer et piller tout ce qui compte à mes yeux ?


    Il battit des paupières, cherchant en vain une réponse satisfaisante.


    — Je te tuerai ! cria-t-elle en libérant un de ses bras. Au nom du Soldat, je jure que je te tuerai !


    Elle se rua sur lui.


    San-Kullen tordit son autre bras à la faire hurler de douleur, puis saisit de nouveau le premier. Il les tordit tous les deux jusqu’à ce que, hoquetant, elle cesse de lutter.


    Janto secoua la tête fermement.


    — San-Kullen, arrêtez. Elle ne me fera aucun mal.


    — C’est ce qu’on verra ! menaça-t-elle.


    Sa respiration saccadée traduisait une souffrance. Janto mourait d’envie de la réconforter, mais il n’osa pas.


    — Qu’allons-nous faire d’elle ? demanda San-Kullen.


    Des bruits de pas précipités se firent entendre. Soudain en alerte, Janto se retourna, comme tous les hommes présents, mais ne vit que des soldats mosari tout frais.


    — On dirait bien que les renforts sont arrivés.


    — Parfait, répliqua San-Kullen. Et la prisonnière ?


    Il regarda Rhianne d’un air triste. La prisonnière. Elle l’était, sans doute. Il ne pouvait pas s’expliquer maintenant. Le palais n’était pas encore pris, et il perdait du sang.


    Les nouveaux venus observèrent Rhianne, tels des prédateurs.


    — Vous avez des pièces réservées aux prisonniers ? s’enquit Janto.


    Le mage de guerre acquiesça en silence.


    — Préparez-en une pour elle. Je veux qu’un garde la surveille nuit et jour…


    — Moi, je veux bien me porter volontaire, marmonna quelqu’un derrière lui.


    Il se retourna brusquement, mais ne vit que des soldats affichant un air innocent.


    — Deux gardes, se corrigea-t-il. Les hommes les plus dignes de confiance que vous ayez. Cette dame est la nièce de l’empereur, une princesse impériale kjallane. (Il regarda chaque soldat dans les yeux.) Si on lui fait du mal, si on la dépouille de quoi que ce soit, ou même si on la menace, le coupable sera pendu. Est-ce bien clair ?


    — Compris, sire, répondit San-Kullen. Est-elle zor ?


    Janto jeta un coup d’œil aux gardes hébétés, qui commençaient à recouvrer leurs esprits.


    — Elle a des pouvoirs magiques, oui. C’est un mage d’esprit.


    — Dans ce cas, il va nous falloir confisquer sa pierre fendue. À moins que vous ne vouliez lui laisser son zor.


    Janto soupira.


    — Non, on ne le peut pas. Il faut lui prendre sa pierre.


    San-Kullen changea de position pour tenir les deux bras de la princesse d’une seule main. Il voulut prendre la chaîne autour de son cou. Rhianne se cambra pour s’écarter et, d’un coup de pied, le visa à l’entrejambe. San-Kullen para le coup avec son genou et lui tordit de nouveau les bras jusqu’à ce qu’elle grimace et se tienne tranquille.


    C’était insupportable pour Janto.


    — Lâchez-lui un bras, ordonna-t-il.


    Désapprouvant la consigne, San-Kullen fit la moue, mais s’exécuta.


    Janto s’avança et parla doucement à Rhianne.


    — Si tu veux me frapper, vas-y, ne te retiens pas. Je ne t’en empêcherai pas, et je ne te frapperai pas en retour.


    Elle lui jeta un regard furieux tout en restant immobile. Au bout d’un moment, elle baissa les yeux.


    Il hocha la tête, un peu triste. C’était bien ce qu’il pensait : elle n’avait pas l’intention de lui faire du mal.


    — J’ai besoin de ta pierre fendue. Ce n’est que pour un temps. Je promets de te la rendre.


    Quelque chose en elle sembla se briser. Elle ferma les paupières. Ses traits se plissèrent. Une grosse larme roula le long de sa joue.


    — S’il te plaît, ajouta-t-il.


    Elle ôta la chaîne de son cou et la lui tendit.


    Il serra la précieuse gemme dans sa paume.


    — Merci. Je te jure que ceci n’est pas une trahison. Je t’expliquerai tout plus tard.


    Elle regarda par terre.


    Il se tourna vers le mage de guerre.


    — Quand les combats seront terminés, donnez-lui tout ce qu’elle demandera, dans la limite du raisonnable. De quoi manger, boire, lire… Peu importe, du moment qu’elle ne peut l’utiliser pour se blesser.


    — Entendu, sire.


    — En attendant que la pièce soit prête, conduisez-nous auprès d’un Guérisseur.

  




  
    Chapitre 33


    On entraîna rapidement Rhianne le long du couloir, le mage de guerre mosari la maintenant toujours fermement par le bras. De l’autre côté, son chat bringé qui marchait à grands pas empêchait toute tentative d’évasion. La trachée de Rhianne la brûlait toujours à la suite de l’agression d’Augustan, et l’effort physique rendait sa respiration difficile. Elle hoqueta, incapable d’inhaler suffisamment d’air.


    — Arrêtez ! s’exclama Janto. Regardez-la, voyons ! Elle ne peut plus respirer.


    San-Kullen s’exécuta et la fit asseoir dos au mur. Essayant de ne pas céder à la panique, Rhianne s’obligea à prendre lentement de petites bouffées d’air.


    Janto s’approcha et l’examina, le regard inquiet.


    — Pouvez-vous faire venir le Guérisseur ici ? demanda-t-il au mage de guerre.


    — Inutile, intervint Rhianne. Je vais mieux.


    Elle respirait de nouveau presque normalement, même si chaque inspiration la faisait souffrir.


    — Je peux la porter, proposa San-Kullen.


    — Je suis capable de marcher, rétorqua-t-elle sèchement en se redressant. (Elle n’avait aucune envie de se faire tripoter par un soldat mosari inconnu.) Seulement, n’allez pas si vite.


    Ils se remirent en route à une allure plus tranquille, Janto se tournant souvent vers elle. Non, pas Janto. Jan-Torres.


    Augustan s’était révélé mauvais, et même diabolique. Après ce qu’il lui avait fait subir, elle ne regrettait pas sa mort, mais il avait eu raison sur un point : elle avait bel et bien trahi son peuple. Elle avait fait libérer cet homme, sans savoir qui il était vraiment, puis il était revenu pour envahir son pays, tuant sans doute nombre d’êtres qui lui étaient chers. Qu’allait-il arriver à Lucien, Céleste, Marcella ? aux Legaciatti qui l’avaient protégée, aux domestiques, aux esclaves, aux soldats qui défendaient le palais ? Combien de femmes en ces murs allaient être violées à cause de sa décision stupide ? Sans parler des habitants de la cité de Riat : l’armée de Janto – de Jan-Torres – l’avait traversée avant d’arriver au palais.


    Elle ne voulait même pas voir exécuter Florian, qu’elle avait parfois détesté. Mais ce dernier avait ordonné la mort des parents de Janto. Dieux, quelle horreur ! Ce jour-là, il avait vu les têtes de ses parents, dans la salle d’audience ! On pouvait comprendre qu’il cherche à se venger. Toutefois, jamais elle ne se pardonnerait de lui avoir en partie permis de le faire.


    Et voilà qu’elle pleurait encore ! De sa main libre, elle essuya ses joues.


    Jan-Torres, qui la regardait, n’avait jamais eu l’air si triste.


    — Rhianne…


    — Tais-toi.


    Furieuse, elle battit des paupières.


    — Nous aurons une longue discussion quand tout cela sera terminé. Je vais tout t’expliquer.


    Il parlerait pour soulager sa conscience, bien entendu. Mais elle avait déjà compris. Il lui avait menti et l’avait trahie pour sauver son pays, ou du moins pour se venger de Florian et d’Augustan. Il l’avait blessée sans le vouloir, elle le savait. Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver l’insidieuse impression qu’il s’était servi d’elle. Elle avait couché avec cet homme. Et dire qu’elle croyait l’aimer !


    Ils arrivèrent devant une infirmerie de fortune montée par les Mosari et les Sardossians dans la salle d’Epolonius. Le mage de guerre la mena jusqu’à un matelas libre posé à même le sol tandis que Jan-Torres disparaissait dans la foule.


    Un peu plus tard, il revint accompagné d’un homme.


    — Je te présente Mor-Nassen, l’un de nos Guérisseurs. Il va s’occuper des blessures de ton cou.


    Le Guérisseur inspecta la jeune femme, secoua la tête et se tourna vers Jan-Torres.


    — Son état est stable. Sire, vous saignez toujours de l’épaule…


    — Ce n’est rien, l’interrompit Jan-Torres. Occupez-vous d’abord de Rhianne, puis de Sashi, et après de moi.


    Il s’installa sur un matelas à côté de celui de la princesse.


    Mor-Nassen fronça les sourcils et se concentra de nouveau sur Rhianne.


    — Allongez-vous et détendez-vous, ordonna-t-il.


    Elle s’exécuta et ferma les yeux.


    Le Guérisseur porta les mains à son cou. Elle se raidit, se rappelant la sensation affreuse des doigts d’Augustan à cet endroit précis. L’événement semblait remonter à des années, mais, en y repensant, moins d’une heure s’était écoulée depuis qu’on avait tenté de la tuer.


    Mor-Nassen la palpait délicatement. Elle s’obligea à songer à autre chose. À ses promenades tranquilles sur le dos de Dés, le long des allées bordées d’arbres. À ses séances dans les bains impériaux avec Marcella. La chaleur des pouvoirs du mage s’infiltra en elle. Peu à peu, ses douleurs commencèrent à s’apaiser. Elle n’avait pas réalisé à quel point elle était épuisée. Était-ce une des conséquences de la tentative d’étranglement presque fatale ? C’était comme si ses membres se fondaient dans le matelas. Son esprit se mit à dériver.


    Elle eut vaguement conscience que Mor-Nassen lui tapotait le bras, lui disant qu’elle allait s’en sortir, avant de se tourner vers Jan-Torres. Elle resta étendue là, sombrant lentement dans l’oubli. Elle savait qu’elle n’était pas seule dans la salle, entourée des soldats blessés. Elle ne les connaissait pas. C’étaient des Mosari et des Sardossians. Des bribes de conversation, banales et sans grand intérêt, lui parvinrent.


    — Tu arrives à bouger ta cheville en cercle, comme ça ?


    — On m’a dit de laisser le couteau. Comme ça, je saignerai moins.


    — Est-ce là que ça te fait mal ? Vers cette côte ?


    — Vous allez le voir après, hein ?


    — Non, c’est un peu plus haut. Là.


    Rhianne connaissait la dernière voix qui avait parlé. Elle l’avait souvent entendue. Rêvait-elle ? Était-ce son imagination ? Non, elle était bien réelle.


    — Morgan ? s’écria-t-elle.


    Elle ouvrit les yeux, se redressa et, frénétique, regarda autour d’elle. Où était-il ? Là, une dizaine de lits plus loin. Il paraissait pâle et affaibli.


    — Morgan !


    D’un bond, elle quitta sa couche et traversa la pièce, contournant les matelas.


    — Rhianne ! s’écria Janto.


    Le mage de guerre et son chat bringé interceptèrent aussitôt la jeune femme, l’homme l’agrippant par le bras et l’animal grondant sous son nez. Cela rappela à Rhianne que, malgré le traitement de faveur dont elle bénéficiait, elle restait prisonnière.


    — C’est mon ami, là-bas. Je veux le voir ! insista-t-elle.


    San-Kullen interrogea Janto du regard. Celui-ci, allongé sur un matelas, était torse nu. Assis à son chevet, Mor-Nassen refermait la blessure qu’il avait à l’épaule.


    — Laissez-la aller voir son ami, déclara-t-il.


    Le mage de guerre la relâcha. Elle se hâta de rejoindre Morgan.


    — Que s’est-il passé ?


    — Je dois rêver. Est-ce bien vous ? On m’a tiré dessus. (Il se mit à rire faiblement.) J’étais en train de me soûler quand j’ai vu les assaillants. J’ai pensé à vous, au palais, sans défense avec la flotte partie, et j’ai pris mon mousquet pour aller me battre. Je ne l’aurais jamais fait si je n’avais pas eu un coup dans le nez.


    Elle se tourna vers un Guérisseur, non loin.


    — Pourquoi est-il si affaibli ? N’a-t-il pas été soigné ?


    — On lui a tiré dessus dans les rues de Riat, expliqua le Guérisseur. Nous avons endigué l’hémorragie, ce qui lui a sauvé la vie, mais la balle est toujours en lui. Il va nous falloir la retirer par une opération chirurgicale, ce qui veut dire qu’il va perdre encore du sang alors qu’il a déjà beaucoup saigné. Nous ne savons pas s’il sera assez fort, mais nous ne pouvons pas laisser cette balle là où elle est encore bien longtemps.


    — Dieux, Morgan !


    Elle jeta ses bras autour de lui – doucement, pour ne pas le faire souffrir.


    — San-Kullen.


    Elle leva les yeux et vit Jan-Torres debout à ses côtés. Les pans de sa chemise ouverts, les bras croisés, il affichait un visage aussi sombre qu’un nuage chargé de pluie.


    Le mage de guerre se hâta de le rejoindre.


    — Oui, sire ?


    — La pièce qui accueillera la princesse doit être prête, maintenant. Emmenez-la, ordonna Jan-Torres. Nous avons déjà assez perdu de temps, et il reste encore beaucoup à faire.


     


    Mal à l’aise, Janto regarda San-Kullen et son chat bringé escorter Rhianne hors de l’infirmerie. Il ne s’expliquait pas sa violente réaction lorsqu’il l’avait vue serrer un autre homme dans ses bras. En temps normal, il n’était pas d’un tempérament jaloux, même à l’époque où, à Mosar, Kal-Torres avait montré sa rivalité au point de séduire délibérément ses petites amies, parfois avec succès. Janto avait alors fait preuve de philosophie : si une femme lui préférait Kal, il était mieux sans elle.


    C’était différent avec Rhianne. Peut-être parce qu’il s’était attendu à recevoir lui-même une accolade lors de leurs retrouvailles. Il l’avait sauvée des griffes d’Augustan et délivrée de la tyrannie de Florian. Mais, au lieu de l’accueillir à bras ouverts, la princesse avait été mise en rage par l’invasion, et un autre homme, qu’il ne connaissait même pas, avait fait l’objet de sa tendre affection ! Par le souffle du Vagabond ! pourquoi ?


    Il lui faudrait attendre pour le savoir. L’un de ses officiers, le mage de guerre Ruhr-Donnel, marchait vers lui à grands pas. Il avait manifestement quelque chose à lui dire.


    — Sire, nous tenons Lucien, annonça le mage. Vous aviez raison : il a essayé de s’échapper, mais nous avions placé des hommes à toutes les issues du palais.


    — J’espère qu’il ne vous a pas posé trop de problèmes.


    — Son escorte et lui nous ont donné beaucoup de fil à retordre. Mais nous avons réussi.


    — J’ai cru comprendre que vous déteniez également l’empereur Florian ?


    — Oui, sire.


    — Amenez-le-moi. L’empereur.


    Ruhr-Donnel le salua et s’éloigna.


    — Tu te sens mieux ?


    Janto caressa son furet, blotti dans ses bras. Celui-ci était inhabituellement craintif. Le Guérisseur avait soigné sa patte cassée, mais c’était la première fois que Sashi essuyait une blessure si grave, et il semblait avoir besoin d’être rassuré.


    — Je n’ai plus mal, répondit la petite créature.


    — Prêt à retourner sur mon épaule ?


    Au bout d’un moment, Sashi se dégagea de l’étreinte de Janto et grimpa prudemment à sa place.


    Un sourd martèlement de bottes résonna dans le couloir, et six soldats entrèrent dans l’infirmerie. Ils accompagnaient Florian, qui était furieux. L’empereur portait son syrtos impérial et son loros, mais sa pierre fendue lui avait été confisquée, et on avait ferré ses poignets dans son dos.


    Florian regarda fixement Janto.


    — Toi, dit-il froidement.


    Janto sourit.


    — Dommage que nous nous rencontrions toujours dans de malheureuses circonstances.


    — Tu le paieras de ta vie, espion…


    — Votre Majesté, le corrigea Janto. Je suis Jan-Torres, roi de Mosar.


    Florian marqua un temps d’arrêt afin d’enregistrer l’information.


    — Savez-vous pourquoi nous n’avons pas de grande garnison ici, Jan-Torres ?


    — Non, pourquoi ?


    — Parce que personne n’est assez idiot pour envahir Kjall. Quand nos renforts seront là, le châtiment que nous vous infligerons sera aussi rapide qu’impitoyable.


    Janto soupira.


    — La conversation est à peine entamée que j’en ai déjà assez entendu. (Il saisit le loros incrusté de pierres précieuses drapé sur les épaules de Florian et le fit passer par-dessus la tête du prisonnier.) Vous voici à présent déchu de vos pouvoirs, maintenant et à jamais. (Il se tourna vers les gardes.) Enfermez-le, seul, en attendant que nous soyons prêts à rendre un verdict.


     


    À l’aube, le palais impérial était tombé aux mains des Mosari. Les dernières portes de l’édifice avaient été enfoncées, et les ultimes défenseurs kjallans tués ou faits prisonniers.


    Janto céda aux remontrances de Mor-Nassen et dormit quelques heures. À son réveil, il se sentit plus fort. Avec Sashi, qui avait récupéré, perché sur son épaule, il mena un petit groupe de soldats pour s’emparer de la tour d’artillerie située sur le rivage du côté est du port. Ils ne rencontrèrent quasiment aucune résistance : nombre de défenseurs kjallans avaient déserté les lieux. Janto et ses hommes n’eurent aucun mal à s’en emparer. Il ordonna de sortir tous les canons, de bourrer la tour d’explosifs et de la détruire. Par signal, il envoya le même ordre aux soldats postés près de la tour ouest. Il avait une idée précise de ce qu’il ferait de ces canons, et démolir les tours l’aiderait à mettre son plan à exécution.


    L’après-midi, il retourna au palais. Ses hommes avaient investi une grande salle de réunion, richement meublée, et en avaient fait leur centre de commandement. Fatigué, Janto avait passé plusieurs heures à s’y reposer, écoutant les rapports de ses commandants tandis que Mor-Nassen soignait ses éraflures et ses hématomes. Au moment où ses soldats attaquaient les tours, les Sardossians lancèrent l’assaut sur la palestre, qu’ils trouvèrent vide. Ils en étaient revenus avec seulement quelques clercs terrifiés.


    Puisque Janto ne disposait pas du carcan royal mosari, resté sur l’île ou perdu pour toujours, il avait demandé à l’un des clercs de fouiller les boîtes à bijoux kjallanes pour lui trouver un substitut temporaire. L’homme revint avec un collier d’or à trois rangs. Celui-ci n’était pas aussi épais ni aussi lourd que le carcan royal, mais Janto s’en contenta. Tout Mosari qui le verrait porter cette parure devinerait aussitôt sa signification.


    Kal-Torres arriva, traînant dans son sillage une escorte de gardes armés.


    — Tu es en avance, fit remarquer Janto.


    — Je me suis dit que nous pourrions passer en revue certains détails en privé, avant de retrouver les commandants.


    — Fort bien. (Janto se frotta le visage.) Je m’apprêtais à me rendre à la maison des esclaves. Tu peux m’accompagner.


    — La maison des esclaves ? Cela ne peut-il attendre ?


    — Je crains que non. (Janto appela San-Kullen et Mor-Nassen.) Les esclaves sont sous l’influence d’un sort de mort, comme les Riorcans des navires kjallans. Leur sort de blocage sera dissipé d’ici à ce soir.


    — Mais ce n’est pas à toi de t’en occuper personnellement.


    — J’en ai envie, répliqua Janto. J’ai travaillé avec deux de ces esclaves quand j’étais ici en tant qu’espion, et je compte les ramener tous les deux au palais. Je dois aussi arrêter un homme. San-Kullen, emmenez donc quelques soldats.


    Ils empruntèrent les couloirs du palais impérial.


    — Tous nos navires ont été endommagés, commença Kal. Le Balbuzard a perdu son mât d’artimon. Nous essayons de le réparer avec les moyens du bord. Plus inquiétant : le gouvernail cassé de la Sterne. Mes hommes y travaillent jour et nuit. Ces réparations prennent du temps, et, avec la flotte kjallane bientôt là, il faut que nous arrivions à remettre ces navires en état. Les dommages sur les quatre autres bateaux sont mineurs. Quant aux consignes concernant l’approche de la flotte de réserve…


    — Sire !


    Janto se tourna vers la voix. Un Mosari qui, sans être zor, détenait apparemment une certaine autorité, se dirigeait vers lui d’un pas pressé. Il était suivi de quatre soldats et de deux prisonniers mis aux fers, tous Mosari.


    — Oui ? dit Janto, prudent.


    San-Kullen, qui par la force des choses avait endossé le rôle de garde du corps personnel, se rapprocha de lui, prêt à le défendre.


    Le soldat s’inclina.


    — Sire, je suis le second du maître d’équipage du Balbuzard. (Il adressa un signe de tête à Kal-Torres, qui leva le menton en guise de reconnaissance.) Le commandant Kel-Charan m’a dit de venir vous voir.


    Janto jeta un regard nerveux vers les portes du palais, en direction de la maison des esclaves.


    — De quoi s’agit-il ?


    — De ces deux hommes, sire. (Il désigna les prisonniers.) On les a surpris en train d’agresser… Euh, de violer l’une des prisonnières kjallanes. Le commandant voulait savoir ce qu’il devait faire d’eux.


    Janto soupira. C’était précisément le genre de problèmes qu’il avait voulu éviter. Il examina les coupables, qui évitèrent de croiser son regard.


    — Leur culpabilité a-t-elle été établie sans aucun doute ?


    — Aucun, sire. On les a pris sur le fait.


    — La victime a-t-elle vu un Guérisseur ?


    Le second se mordit la lèvre.


    — Je vais me renseigner, sire.


    — Envoyez-en un si ça n’a pas été fait. Quant aux hommes, exécutez-les.


    — Les exécuter ? répéta le second.


    Les prisonniers le dévisagèrent, sous le choc, puis se laissèrent tomber à genoux.


    — Mais, sire ! s’écria le premier. Les Kjallans ont tué mon épouse !


    — Pitié, sire, geignit le deuxième. Nous avons commis une erreur. Nous ne recommencerons plus !


    Janto essaya de ne pas prêter l’oreille à leurs supplications. Il ne pouvait se permettre de revenir sur sa décision.


    — Jan…, protesta Kal-Torres.


    Janto se tourna vers son frère et l’interrompit sèchement :


    — Quand je voudrai ton avis, je te le demanderai. (Il se concentra de nouveau sur les prisonniers.) J’imagine que la personne que tu as agressée n’est pas celle qui a tué ta femme. Par conséquent, je ne vois pas en quoi ton acte était justifié. Vous aviez reçu des ordres stricts, auxquels vous avez désobéi. Vous saviez d’avance que la sentence serait la mort. (Il se tourna vers le second.) Transmettez ma réponse à Kel-Charan.


    Le second hocha la tête, le teint gris, tandis que les condamnés gémissaient.


    — Allons-y, grogna Janto à son entourage.


    Ils reprirent leur marche le long du couloir.


    Pendant plusieurs minutes, personne ne parla. Puis Kal posa une main sur son épaule.


    — Jan…


    Janto fit volte-face.


    — Comptes-tu remettre en question ma décision ?


    — Tu n’as pas idée de la pression qui pèse sur ces hommes…


    — Je sais exactement quelle pression pèse sur eux. (Il pointa un doigt vers la salle où était retenu Lucien.) Dans cette pièce se trouve un jeune homme qui a le pouvoir de nous détruire. Alors même que nous discutons dans ce couloir, lui rêve de sa vengeance, et tout crime que nous commettrons contre son peuple ne fera que renforcer son désir. Crois-tu que je veuille sacrifier tout ce que nous avons accompli jusque-là pour que ces deux hommes lubriques puissent se satisfaire ? Dois-je abandonner tout le pays pour ça ?


    Kal-Torres le regardait en clignant des yeux.


    — Je pense simplement que, étant donné les circonstances, la peine de mort paraît exagérée…


    — Je sais que ça l’est. Je fais de leur cas un exemple. La nouvelle se répandra, et les hommes sauront que je fais ce que je dis. Kal, si je fais preuve de laxisme dès le premier incident, nous en aurons dix autres sur les bras dès demain matin.


    — Mon frère…


    Kal regarda ceux qui les entouraient. San-Kullen, Mor-Nassen et les gardes les observaient, stupéfaits.


    — Puis-je te parler seul à seul ?


    Par un petit grognement, Janto donna son consentement. Il fit signe à l’escorte de rester sur place et longea le couloir avec Kal.


    Ce dernier lui tomba dessus :


    — De quel côté es-tu, du leur ou du nôtre ? À t’entendre, on dirait un allié de Kjall.


    Janto leva les yeux au ciel.


    — Kal, il va nous falloir négocier avec ces gens. Nous devons leur infliger quelques pertes militaires humiliantes pour les obliger à nous prendre au sérieux, mais il nous faut aussi trouver un terrain d’entente et leur prouver que nous souhaitons rétablir la paix.


    — Un terrain d’entente ? Ce sont eux qui nous ont attaqués !


    — Je suis au courant. Les Kjallans doivent apprendre à penser autrement, et pour que cela arrive il faut donner l’exemple. Tu me demandes à quel camp j’appartiens : je suis du côté de la paix et de la prospérité de Mosar. C’est bon, en avons-nous fini ?


    Kal détourna les yeux.


    — Je suppose que oui.


    Janto fit signe à San-Kullen et aux autres.


    Alors qu’ils s’approchaient, Kal regarda son frère d’un drôle d’air.


    — Tu as changé, mon frère.


    — La guerre, ça vous change un homme.


    Ils quittèrent le palais et empruntèrent la longue route menant à la maison des esclaves, que Janto connaissait si bien. Au cours du trajet, Kal passa l’état de la flotte en détail : les dégâts sur les navires, les pertes, les réserves de poudre à canon, d’espars, de toile à voile… Il lui fit un rapport précis, mais s’exprimait d’un ton neutre. Manifestement, sa colère ne s’était pas apaisée.


    À leur arrivée, ils trouvèrent la maison des esclaves sens dessus dessous, dans un joyeux capharnaüm. La salle, plus bondée que jamais, renfermait à la fois des hommes et des femmes. Visiblement, les occupants des deux maisons s’étaient mélangés. Janto surprit quelques couples qui, au fond de la pièce, échangeaient des baisers, ainsi que deux esclaves qui allaient bien au-delà. Les autres entretenaient des conversations animées. Il manquait de nombreux hommes ; la présence des femmes avait poussé Janto à croire que tout le monde était là. Peut-être certains esclaves se trouvaient-ils au palais quand les combats avaient éclaté. Peut-être s’étaient-ils rendus aux soldats mosari pour qu’on leur ôte leur sort de mort. Peut-être certains avaient-ils été tués.


    Les conversations s’éteignirent quand ses hommes et lui franchirent le seuil. Avisant son uniforme de soldat et son carcan improvisé, ainsi que la tenue militaire de ceux qui l’accompagnaient, tous les esclaves le regardèrent, dans l’expectative. Aucun d’entre eux ne parut l’identifier formellement, même si quelques femmes penchèrent la tête, comme si elles cherchaient où elles l’avaient déjà vu.


    — Votre attention ! lança San-Kullen. Jan-Torres, roi de Mosar, souhaite s’adresser à vous.


    Janto s’avança.


    — Où sont Iolo et Sirali ?


    — Ici, sire.


    D’un pas traînant, Iolo se détacha de la foule des hommes. Il semblait ne pas savoir quelle attitude adopter : s’approcher, s’incliner, ou poser les questions qui lui tenaient à cœur. À l’autre bout de la salle, Sirali s’écarta d’un groupe et se contenta de le dévisager.


    — Eh bien, avancez, tous les deux ! s’écria Janto.


    Iolo et Sirali s’exécutèrent, sans quitter des yeux le chat bringé de San-Kullen. Iolo commençait à mettre un genou à terre quand Janto le saisit par les épaules et l’étreignit.


    — Je suis bien content de t’avoir retrouvé. (Il relâcha Iolo et fit de même avec Sirali, qui se raidit face à ce déploiement d’attention.) Placez-vous à mes côtés. (Il éleva la voix pour être entendu de la foule.) À partir de ce jour, vous êtes des femmes et des hommes libres, que vous soyez riorcans, mosari ou kjallans.


    Des acclamations retentirent.


    — J’ai amené un Guérisseur pour retirer vos sorts de mort. (Il désigna Mor-Nassen, qui s’avança à ses côtés.) Mettez-vous en rang, derrière Iolo et Sirali.


    Les esclaves s’empressèrent d’obéir.


    — Quand vous serez libérés de votre sort, vous pourrez nous accompagner au palais, où de la nourriture et des boissons vous seront servies. Vous pourrez aussi vous y reposer sans danger. Je ne vous cache pas que d’autres combats nous attendent, et que nous avons besoin d’autant de soldats que possible. Ceux d’entre vous qui souhaitent participer et qui en sont physiquement capables recevront des armes, et seront assignés à un commandant. Si nous remportons la bataille à venir, nous disposerons de navires pour tous nous ramener dans notre pays.


    Cette annonce fut saluée par de nouvelles acclamations.


    Janto s’écarta pour laisser travailler Mor-Nassen. Après avoir été libérés de leur sort de mort, Iolo et Sirali le rejoignirent.


    — Restez avec moi, leur dit Janto. Je vous veux à mes côtés, pour toujours. Quand nous serons rentrés à Mosar, au palais, vous ferez partie de mes conseillers, si cela vous convient.


    San-Kullen s’approcha de lui.


    — Où est l’homme que vous vouliez que j’arrête ?


    — Je ne l’ai pas encore vu. (Il se tourna vers Iolo et Sirali.) Où est Micah ?


    — Ça fait un moment qu’on ne l’a pas vu, répondit Iolo.


    — Oui-da, moi je sais où il est, enchaîna Sirali. Mais je n’ai rien à voir là-dedans.


    Janto et San-Kullen échangèrent un regard.


    — Comment ça ? s’enquit Janto.


    — Oui-da, vous allez voir.


    Sirali se dirigea vers la porte. Janto la suivit, accompagné de Kal-Torres, San-Kullen et Iolo.


    Menés par Sirali, ils empruntèrent dans la forêt un court sentier qui passait à côté du puits. La femme s’arrêta à l’orée d’une clairière.


    — Là.


    Janto regarda l’endroit qu’elle désignait. Une forme gisait au sol. Il s’avança, hésitant. Sashi fit la grimace. Ils avaient devant eux le cadavre atrocement mutilé de Micah.

  




  
    Chapitre 34


    Devant la porte, Janto se prépara à la confrontation avec Lucien. Le jeune héritier était malin et lui donnerait plus de fil à retordre que son père. De plus, la conversation qu’il s’apprêtait à avoir avec lui était essentielle. Florian ne remonterait plus jamais sur le trône kjallan, mais Lucien peut-être. Janto était en position de force pour les négociations, et le serait plus encore si son armée parvenait à détruire la flotte kjallane une fois celle-ci revenue. Il devait seulement convaincre son adversaire que retirer ses troupes de Mosar était la meilleure chose à faire.


    — Voulez-vous que je vous accompagne ? demanda San-Kullen.


    — Non, attendez dehors, répondit Janto. Il ne va pas m’attaquer.


    Les gardes ouvrirent le battant et le firent entrer.


    Lucien était assis sur un canapé, dans une posture détendue, sa béquille près de lui.


    — Vous n’étiez pas qu’un simple espion, finalement, mais le roi de Mosar. La pauvre Rhianne s’est fait rouler dans la farine.


    — Il n’a jamais été dans mes intentions de profiter d’elle, se défendit Janto. Je voulais seulement sauver mon pays, peu importent les moyens.


    Lucien plissa les yeux.


    — Si vous croyez être parvenu à vos fins, vous vous trompez. Comment se fait-il que votre familier nous ait échappé ?


    — Il se cachait dans l’hypocauste.


    — Ah !


    — Les Kjallans sont des crétins, déclara Sashi, perché sur son épaule.


    — Pas tout à fait.


    — Vous les sous-estimez, dit-il à Lucien. Vous, les Kjallans, ne connaissez pas les animaux familiers. Ils sont dotés d’intelligence, comme les gens.


    — C’est ce qu’affirme la maîtresse de mon père à propos de son petit chien.


    Janto perçut l’indignation de son furet à travers le lien. Il s’assit.


    — Cela n’a strictement rien à voir. Lucien Florian Nigellus, vous êtes désormais empereur de Kjall. Permettez-moi d’être le premier à vous féliciter.


    Janto lui tendit le loros incrusté de pierres précieuses confisqué à Florian.


    Le teint de Lucien vira au gris. Il prit l’accessoire d’une main tremblante.


    — Je ne voulais pas vous choquer, ajouta Janto. Votre père vit toujours. Je le déchois de ses pouvoirs jusqu’à ce que notre conseil ait délibéré à son sujet.


    — Je vois. (Visiblement soulagé, le jeune homme posa le loros sur ses genoux.) Vous êtes d’une arrogance incroyable, Jan-Torres. La flotte kjallane va arriver d’ici à quelques jours, rapidement suivie par notre armée de terre. Peu importe le sort que vous nous réservez, à Florian, à moi et aux autres. Mon peuple vous vaincra. Vous serez empalés jusqu’au dernier. Pour vous punir de cette rébellion, Kjall décimera l’État vassal de Mosar. Savez-vous ce que cela signifie ?


    — Cela ne se produira pas.


    — Un Mosari sur dix sera empalé. Voilà ce que vous allez laisser derrière vous, Jan-Torres de Mosar : la souffrance et la mort de milliers de gens.


    Janto déglutit, troublé par ces menaces. Celles-ci étaient crédibles, mais il ne devait pas montrer de signe de faiblesse devant Lucien, animé d’une détermination à toute épreuve.


    — Je ne crains pas le retour de la flotte, Votre Majesté Impériale.


    Lucien se carra dans le canapé et croisa les bras.


    — Nous disposons de trente navires, alors que vous n’en avez qu’une dizaine.


    — Vous exagérez. Nous en avons vingt-trois. Sans compter que nous nous sommes emparés des tours d’artillerie, sur le rivage.


    Chacune avait été réduite à un tas de pierres, mais ils les détenaient quand même.


    — Vu nos effectifs, cela n’a aucune importance.


    — Je crois aussi que le retour de la flotte ne vous sera d’aucun secours, jeune empereur, si vous êtes mort avant qu’elle n’arrive.


    — Ah ! dit Lucien. Nous y voilà. Vous projetez de me tuer si je n’accède pas à vos demandes. Et que peuvent-elles bien être ?


    Janto sourit intérieurement. Malgré sa finesse d’esprit, Lucien manquait d’expérience. Son empressement démentait ses efforts pour paraître nonchalant. Au fond de lui, il avait peur, et désirait plus que tout conclure un marché.


    — Je suppose que nombre d’hommes parmi la noblesse kjallane seraient ravis de gouverner ce pays à votre place.


    Lucien ricana.


    — Ils ne sauraient pas comment s’y prendre ! Tous les empereurs kjallans ayant fait preuve de faiblesse au cours de ces trois derniers siècles ont fini par être déposés. C’est ce qui m’arriverait si j’accédais à vos demandes. Quelles sont-elles, au fait ? Si je pose la question, c’est juste que cela risque de m’amuser.


    — Si votre flotte perd la bataille, tout change, répliqua Janto. Voici mes demandes. D’abord, vos troupes doivent quitter Mosar, aujourd’hui et pour toujours. Vous ne réclamerez plus rien à mon pays. Ensuite, nous établirons des accords commerciaux pour encourager la paix entre nos deux nations. Enfin, si elle y consent, j’aimerais épouser votre cousine.


    Lucien se pencha en avant et fronça les sourcils.


    — Si vous posez un doigt sur Rhianne, je vous tue.


    — Des menaces en l’air, prisonnier. Je n’ai pas besoin de votre consentement. Il me faut seulement le sien.


    Lucien renifla et se renversa de nouveau dans le canapé.


    — Vous n’épouserez personne. Vous serez mort d’ici à une semaine. Vos demandes sont aussi ridicules que je m’y attendais. Abandonner Mosar ? Soyez sérieux. Je vais vous présenter mes conditions. Vous et vos hommes allez rendre le palais et toutes les autres structures que vous occupez, remonter sur vos bateaux et quitter le pays. Je ne peux pas vous promettre qu’il n’y aura pas de représailles pour vous punir de cette invasion, mais Mosar sera traitée comme un État vassal. Par conséquent, votre peuple aura une certaine valeur en tant que fournisseur d’esclaves. Je ne doute pas que la vie de vos concitoyens compte à vos yeux.


    — Votre offre ne me tente pas du tout.


    Lucien plissa les yeux.


    — Quand la flotte sera là, vous regretterez de ne pas l’avoir acceptée.


    Janto secoua la tête.


    — Non. Je pense que nous en avons fini.


    Il se leva pour partir.


    — Roi Jan-Torres, ajouta Lucien. Les Sardossians vous ont prêté des soldats. Vous ont-ils également prêté des navires ?


    — Je ne peux pas discuter de ces détails avec vous.


    Janto lui tourna le dos et se dirigea vers la porte.


    — Les avez-vous en réserve ? Combien de navires ?


    Ouvrant le battant, Janto se retourna et sourit à Lucien. Il aurait autant de navires que nécessaire si Kal-Torres et lui parvenaient à appliquer le plan qu’ils avaient établi.


    — Bonne journée, Votre Majesté Impériale.


     


    Rhianne avait demandé au garde, qui avait accédé à ses souhaits, la liste des pertes connues dues à l’invasion. Elle se révéla d’une longueur effrayante, mais, après l’avoir parcourue, Rhianne comprit que son ampleur s’expliquait en partie par le fait qu’elle incluait aussi les Mosari et les Sardossians, en plus des Kjallans. La princesse trouva beaucoup de noms qui lui étaient étrangers. Toutefois, elle en reconnut assez pour se sentir accablée de chagrin. Si elle n’avait pas trahi sa nation, tous ces gens seraient encore en vie.


    Elle essaya à plusieurs reprises d’obtenir des nouvelles de Morgan, mais son gardien ignorait qui il était, et ne fit aucun effort pour tenter de le retrouver pour elle.


    Quand la porte s’ouvrit sur le roi Jan-Torres, qui entra dans la pièce à grandes enjambées, le cœur de Rhianne s’emplit d’espoir et d’inquiétude. Elle n’avait aucune envie d’entendre Janto se lancer dans la justification de ses intérêts propres, comparée à sa trahison envers elle pour sauver son peuple. Mais c’était lui qui commandait, du moins jusqu’à l’arrivée des renforts kjallans. C’était lui qui détenait les informations, et, s’il ne pouvait les lui transmettre directement, il avait la possibilité de se renseigner.


    — Princesse.


    Jan-Torres baissa le bras pour laisser descendre son furet. Il fit les cent pas dans la pièce, observant les meubles et les alentours, son regard s’attardant sur le plateau de nourriture qui avait été porté à la princesse une heure auparavant. Trop triste pour manger, elle y avait à peine touché. La suite dans laquelle on l’avait emprisonnée, un appartement pour les invités, était moins spacieuse que son propre logement. Elle ne possédait que deux pièces au lieu de trois. Après être passé devant la jeune femme pour jeter un coup d’œil dans la chambre, Jan-Torres reprit la parole :


    — Es-tu traitée correctement ?


    Depuis le canapé où elle était assise, elle se retourna et regarda d’un œil noir le dos qu’il lui présentait.


    — Je suis prisonnière.


    — Les gardes sont-ils gentils et respectueux ? T’ont-ils apporté ce dont tu as besoin ?


    — Je n’ai pas à m’en plaindre, si ce n’est qu’ils refusent de répondre à mes questions.


    Il se tourna pour lui faire face.


    — Je tenais à te remercier encore d’avoir lâché le chat bringé sur Augustan. Je suis sûr que tu m’as sauvé la vie.


    — C’est toi qui as commencé en me portant secours. (Elle posa une main sur son cou.) Sur ce plan, nous sommes quittes.


    Il recula et s’installa en face d’elle. Il n’avait plus grand-chose à voir avec le Janto qu’elle avait connu dans le Jardin Impérial, et près du pont. Il avait troqué son syrtos simple et ordinaire pour une tunique mosari colorée et un collier d’or à trois rangs tape-à-l’œil. Mais ce n’était pas tout. Il se tenait plus droit, plus fier. Il paraissait même plus grand. Il dégageait plus d’autorité. Il avait davantage l’air d’un roi.


    Elle fronça les sourcils. Certaines femmes se laissaient impressionner par tout cela. Rhianne en avait souvent vu se jeter dans les bras d’hommes puissants comme Florian ou Lucien. Le pouvoir avait la réputation d’être un bon aphrodisiaque, mais elle avait passé près de vingt ans à subir la tyrannie de l’empereur. Si le pouvoir avait jamais représenté un attrait pour elle, Florian l’en aurait dégoûtée depuis longtemps. Elle laissait aux autres femmes la course aux princes, aux rois et aux chefs de guerre. Le seul aphrodisiaque auquel elle était sensible était la gentillesse.


    Après avoir reniflé la pièce dans tous les coins, le furet de Jan-Torres revint en courant et grimpa sur ses genoux. Il caressa distraitement le petit animal.


    — Je voulais que tu saches que Florian et Lucien sont tous deux sains et saufs. Comme ta jeune cousine de huit ans, Céleste.


    — Pour l’instant. Quand as-tu prévu de les faire exécuter ?


    — Je ne suis pas venu ici pour faire exécuter qui que ce soit, mais pour sauver mon pays.


    — Si tu veux sauver ton île, va donc envahir Mosar. Pourquoi venir à Kjall, si ce n’est pour assouvir ta vengeance dans le sang ? Il te sera impossible d’occuper ce palais plus de quelques jours. Les renforts ne vont pas tarder à arriver.


    — J’espère sincèrement que tu ne penses pas que j’ai si peu réfléchi.


    Elle secoua la tête.


    — Florian a tué tes parents – un acte horrible et répréhensible. Je comprends ton désir de riposter. Mais à quoi cela rime-t-il, de répondre à la violence par la violence ?


    — Tu te méprends sur mes objectifs. Je ne vais pas me lancer dans des explications maintenant, mais le fait est que je ne pouvais sauver Mosar en l’envahissant directement. Il me fallait le soutien des Sardossians, et, pour l’obtenir, j’ai dû empêcher l’attaque de Sarpol.


    D’un doigt, elle effleura la liste des pertes posée sur le canapé à côté d’elle.


    — Tamienne est morte. Le savais-tu ?


    — Non. Je suis désolé.


    — Cerinthus aussi. Tu ne le connaissais pas. C’était l’époux de mon amie Marcella. Justis, Nipius, Quintilla. Ils sont tous morts. (Elle toucha de nouveau le papier.) Mais peut-être que cela ne signifie rien à tes yeux. Ce ne sont que des noms.


    — Ils ne signifient ni plus ni moins à mes yeux que les dizaines de milliers de gens tués à Mosar.


    Elle se détourna, incapable de soutenir son regard.


    — C’est moi qui l’ai envoyée.


    — Qui donc ?


    — Tamienne. Je l’ai envoyée combattre à l’entrée du palais. C’est pourquoi j’étais seule quand Augustan s’est présenté.


    — Je l’ignorais.


    Elle secoua tristement la tête.


    — Ils sont morts à cause de moi, Jan-Torres. À cause de toi. Si je n’avais pas négocié ta vie…


    — Tu aurais préféré m’envoyer à la mort ?


    — Je n’en sais rien. (Elle observa ses doigts, comme s’ils ne lui appartenaient pas.) Il n’y avait pas de bonne solution. Pourtant, il est censé y en avoir une !


    Elle ferma les paupières pour ravaler ses larmes. Elle avait toujours cru que, si elle avait le courage de prendre les bonnes décisions, fussent-elles difficiles, elle pourrait au moins vivre avec, être fière d’elle. Si elle devait faire des choix qui mettaient les gens en colère, elle les assumerait. Mais que faire lorsqu’il n’existait pas de bonne solution ?


    Jan-Torres se pencha vers elle, de la douceur dans le regard. Il voulut poser une main sur ses genoux, proches de lui, mais elle s’écarta. Il se carra de nouveau dans le canapé, les lèvres serrées.


    — Ni toi ni moi ne désirions cela. C’est la guerre de Florian, pas la mienne. Ni la tienne.


    Elle attrapa un coussin et le serra contre elle.


    — Je n’aimais pas Tamienne. Elle rapportait toujours à Florian mes moindres faits et gestes. Mais elle ne faisait que son travail. C’était Florian qui l’employait, pas moi. Elle était orpheline, comme tous les Legaciatti. Elle avait presque fini son contrat. Ensuite, elle prévoyait de se marier, de fonder une famille.


    Jan-Torres restait silencieux.


    — Et la pauvre Marcella. Quelle épreuve elle doit traverser !


    — Quand tu as demandé à voir la liste des pertes, dit-il en désignant le papier sur le canapé, même si cela me peinait, j’ai donné mon accord, car je ne veux plus de secrets entre nous. Chaque vie perdue est une tragédie, mais cette liste est courte. Nous dénombrons des centaines de morts dans les deux camps, aussi bien chez mon peuple que chez le tien. Sais-tu combien de personnes ont péri à Mosar ?


    — Non, répondit-elle doucement.


    — Des dizaines de milliers. Tous les membres de ta famille ont survécu à l’invasion. Sais-tu combien de membres de ma famille ont survécu à l’invasion de l’île par ton oncle ?


    Elle fit « non » de la tête.


    — Un seul, gronda-t-il. Mon frère, Kal-Torres. Mes parents sont morts, tout comme mes oncles, tantes et cousins. (Son regard se durcit et son ton s’échauffa.) Ce n’est pas contre toi que je suis en colère. Tu n’y es pour rien, et tu n’étais pas sur place. Tu n’as pas vu les horreurs qui ont été infligées à mon pays. Cette invasion mineure est ta première confrontation avec la guerre. Bien sûr que tu trouves ça affreux. Pour toi, chaque vie humaine importe. C’est un trait de caractère que j’admire, chez toi. Mais tu n’as aucun moyen de comparaison. Tu as mené une existence très protégée dans ce palais, bien loin des réalités de la guerre. Mais moi, j’ai pu comparer, et je peux t’affirmer que nous nous sommes énormément contenus. Je n’ai pas honte d’avoir agi comme je l’ai fait.


    Elle soupira discrètement. C’était la première fois qu’elle voyait Janto en colère. Il avait radicalement changé, à présent qu’il assumait sa véritable identité. Il l’effrayait un peu.


    — Quelles sont tes intentions ?


    — Mes intentions… (Il fronça les sourcils.) Elles dépendent des événements des prochains jours. Mais, peu importe ce qui arrivera, je te jure qu’il ne te sera fait aucun mal.


    — Me laisseras-tu partir ?


    Elle avait envisagé que Janto et ses hommes puissent fuir le palais avant l’arrivée des renforts. Dans ce cas, peut-être emmèneraient-ils des otages. Elle ferait une candidate idéale.


    Il hésita.


    — Je ne suis pas en mesure de te répondre tout de suite.


    Elle détourna la tête. Quel cauchemar ! Elle lui avait sauvé la vie à deux reprises, d’abord avec Florian, puis avec Augustan. Lui aussi l’avait secourue, mais de quel droit la maintenait-il enfermée, surveillée par des gardes ?


    — Et Morgan, celui qui était à l’infirmerie ? A-t-il été opéré ?


    Il plissa les yeux.


    — Qui est cet homme, et où l’as-tu rencontré ?


    — Dis-moi d’abord s’il vit toujours ! protesta-t-elle.


    — Je vais envoyer un messager vérifier.


    Il se leva et se dirigea vers la porte. Il s’entretint avec quelqu’un avant de regagner son siège.


    — Nous le saurons bientôt. Comment avez-vous fait connaissance ? Il a tiré sur mes soldats dans la cité de Riat. Il a failli en tuer un.


    — S’il te plaît, pardonne-lui : il était ivre. Morgan est un ancien Legaciattus qu’on a obligé à partir en retraite anticipée quand un assassin riorcan l’a blessé et estropié. Florian refuse de lui verser une pension, alors qu’elle est censée être garantie, parce qu’il n’a pas éliminé l’assassin.


    — Ton oncle est un faux-jeton, si je puis me permettre. Si Morgan est handicapé et qu’il ne reçoive aucune pension, de quoi vit-il ?


    — C’est moi qui lui donne de l’argent. Lucien et moi réunissions des fonds en secret, que je lui versais en m’éclipsant par l’hypocauste.


    Le regard de Jan-Torres se radoucit.


    — Je n’arrête pas de m’étonner du nombre d’actes de bonté sur lesquels je tombe et qui portent ta marque.


    Cessant de contempler ses genoux, elle leva les yeux vers lui. Les paroles de Janto lui réchauffèrent le cœur, sans toutefois rien changer au fait qu’il était son geôlier. Elle avait adoré le gentil érudit en langues qu’elle avait rencontré dans le Jardin Impérial, et avait continué à l’aimer en apprenant que c’était un espion à la recherche d’informations pour aider son peuple. Mais, à présent, elle était face au roi de Mosar, commandant de l’armée d’invasion. Elle avait profondément aimé Janto. Elle doutait de pouvoir aimer Jan-Torres.


    La porte s’ouvrit. Il alla parler au messager.


    — Bonne nouvelle, lança-t-il depuis le seuil. Morgan a survécu à l’opération. Il est réveillé, mais faible. Il lui faudra un certain temps pour se remettre.


    Elle se leva d’un bond.


    — Peut-on le faire venir ici, dans mes appartements ? Je pourrais m’occuper de lui en attendant qu’il retrouve des forces. Cela m’occuperait, et je me sentirais moins seule.


    Il fronça les sourcils.


    — Cesse d’être jaloux, le réprimanda-t-elle. Tu n’en as pas le droit. Et tu sais mieux que personne que Morgan et moi n’avons jamais été amants.


    Il prit un air gêné.


    — Je m’en occupe.

  




  
    Chapitre 35


    Deux jours plus tard, le message tant attendu fut délivré par les sentinelles : la flotte kjallane avait été aperçue sur le détroit de Neruna. Janto sentit son ventre se nouer. Il allait bientôt atteindre le moment de vérité et savoir si le plan qu’il avait mis en œuvre sauverait son pays ou causerait sa perte.


    Une série de signaux frénétiques fut émise entre le palais, les falaises et la flotte de Kal au port, pendant que les Mosari et les Sardossians procédaient aux ultimes préparatifs.


    Janto avait réquisitionné la suite d’un officier kjallan de haut rang pour en faire ses quartiers privés. Située au troisième étage, elle était pourvue d’un large balcon de marbre qui surplombait la cité et le port. Depuis cette avancée, Janto observait les têtes de mât de l’avant-garde kjallane tandis que les navires se rapprochaient.


    — Rosso, lança-t-il au garde à la porte. Allez chercher l’empereur Lucien.


    Il s’était arrangé pour que quelques illustres prisonniers kjallans puissent regarder la flotte en action depuis les balcons et les fenêtres du palais. Voir de leurs yeux le spectacle les marquerait davantage que d’en entendre parler par un tiers.


    Escorté de six gardes, le jeune empereur arriva, appuyé sur sa béquille et sa prothèse. Janto l’invita à le rejoindre sur le balcon. Les gardes attendirent dehors.


    Lucien boita vers lui.


    — C’est maintenant que nous allons découvrir si vous n’avez pas menti à propos de cette flotte de réserve.


    — Quelle flotte de réserve ? (Janto sourit et lui tendit une bouteille de vin rouge de la vallée d’Opimian.) Du vin, Votre Majesté Impériale ?


    Lucien fixa la bouteille des yeux.


    — Vous l’avez volé dans les caves impériales.


    Janto fit sauter le bouchon.


    — Je vous félicite pour sa qualité. Mes hommes l’apprécient beaucoup.


    Lucien lui jeta un regard amer.


    Janto versa le liquide sombre dans deux verres de cristal identiques et en donna un à son adversaire.


    — Vos navires se mettent en position.


    Les sept premiers vaisseaux voguaient vers le port en file indienne, contournant la rive ouest du port et adoptant une position qui leur permettrait d’engager le combat avec la flotte de Kal.


    — Attendez, dit Lucien. Qu’est-il arrivé aux tours d’artillerie du rivage ?


    Janto observa les tristes tas de pierres éboulées.


    — Nous les avons fait sauter.


    — Mais pourquoi ? Vous les contrôliez. Elles vous donnaient un avantage !


    — Elles étaient compliquées à gérer.


    Lucien plissa les yeux.


    — Vous préparez un coup.


    Janto sourit.


    Tandis que la première rangée de navires contournait la rive du port, d’autres vaisseaux arrivèrent, mais cette fois en désordre. Ils avaient vu que les tours avaient été détruites. La seule menace venait donc de la flotte de Kal. Les sept premiers bateaux livreraient bataille contre elle pendant que les autres vogueraient derrière et débarqueraient leurs troupes.


    La flotte de Kal, qui attendait au fond du port, paraissait petite et pathétique.


    Dieux, Kal, j’espère n’avoir pas signé ton arrêt de mort.


    Mais Kal avait bien positionné ses navires, stationnés aussi près que possible des quais, de manière qu’aucun vaisseau ne puisse les contourner et les attaquer par-derrière. Cela annulait l’avantage d’effectif des Kjallans. Ceux-ci devraient combattre les six navires de Kal avec, en gros, le même nombre de bateaux. Il n’y avait pas de place pour d’autres.


    Lucien but son vin à petites gorgées, tenant son verre d’une main. De l’autre, il agrippait le garde-corps du balcon, ses jointures blanchissant alors que les sept premiers navires atteignaient la flotte de Kal.


    Les premières bordées furent lâchées presque simultanément. De violents éclats lumineux se mêlèrent à un grondement terrible. Des voiles tremblèrent, constellées de trous. Un mât mosari s’effondra. Les navires kjallans avançaient le long de la rangée de vaisseaux mosari tout en faisant feu, jusqu’à s’aligner et se planter chacun devant un bateau de Kal. Le septième navire tenta, sans succès, de se placer pour racler la poupe du dernier vaisseau mosari.


    — Tiens bon, Kal, murmura Janto.


    Lui aussi avait les articulations des doigts blanches à force de serrer le garde-corps.


    Pendant ce temps, les autres vaisseaux kjallans envahirent le port et commencèrent à débarquer des troupes entières de soldats. Janto avait positionné les siennes – certaines montées, d’autres à pied – autour du port pour donner l’assaut aux ennemis dès leur arrivée sur la terre ferme. Mais la plupart étaient composées d’anciens esclaves, dont certains venaient tout juste d’apprendre à se servir d’un pistolet. Peu nombreux, ils devaient couvrir une vaste zone. Ils pourraient contenir les Kjallans un petit moment, mais pas empêcher un débarquement à grande échelle.


    Le combat entre les flottes de Kal et des Kjallans faisait rage. Des mâts et des espars pendaient, entremêlés ; des voiles déchirées battaient au vent. Les tirs de canon résonnaient, assourdissants. À cette distance, Janto ignorait quel camp avait l’avantage.


    — Et la bataille, elle commence quand ? demanda Sashi sur son épaule, ses moustaches frémissant d’excitation.


    Janto haussa les sourcils.


    — Elle a lieu en ce moment même.


    — Oh ! Elle est loin.


    Déçu, le furet se retira dans la chemise de Janto.


    La première vague de navires arriva sur la rive, où des soldats les attendaient pour leur donner l’assaut. D’autres bateaux apparaissaient encore. L’armée de Janto allait bientôt être dépassée.


    Lucien sourit.


    — Où est donc votre flotte de réserve ?


    Janto désigna un endroit dans le port, où des montagnes obstruaient la vue sur la mer. La proue de deux navires pointa peu à peu.


    Lucien prit une brusque inspiration puis relâcha la pression, soulagé, quand il vit que c’étaient des navires kjallans arborant le pavillon kjallan. Il les scruta du regard.


    — Mais… Ce ne sont pas des ennemis, n’est-ce pas ?


    Janto ne répondit pas. D’autres vaisseaux apparurent dans leur sillage : des bateaux sardossians, cette fois, qui eux aussi avaient hissé le pavillon kjallan. Les nouveaux arrivants ressemblaient à s’y méprendre à la flotte kjallane de retour de Rhaylet, avec son butin sardossian. La ruse n’aurait pas supporté un examen approfondi : il y avait trop de vaisseaux sardossians par rapport au nombre de navires kjallans. Mais, dans le chaos de la bataille, les commandants kjallans mettraient un certain temps à le comprendre, et cela ferait toute la différence.


    Lucien se tourna vers Janto avec une expression douloureuse.


    — On dirait notre flotte revenue de Rhaylet. Mais ce n’est pas elle.


    — Non. Encore un peu de vin ? demanda le roi de Mosar.


    Lucien tendit son verre sans un mot.


    Le temps que les Kjallans se rendent compte que ces nouveaux navires n’étaient pas leurs renforts, mais leurs ennemis, ils étaient piégés dans le port. Ils ne pouvaient utiliser leur avantage d’effectif et attaquer à deux contre un les bateaux en eaux profondes ; au lieu de quoi, ils devaient se battre à un contre un, dans le port, où la place manquait pour manœuvrer.


    — Nous vous surpassons quand même en nombre, commenta Lucien.


    Janto serra les poings.


    — Allez, Kel-Charan.


    Enfin, le signal. Celui-ci jaillit, joyeux, au-dessus du palais, envoyant des gerbes vert et violet, répétées d’un bout à l’autre du port. Des éclats lumineux orange embrasèrent les falaises, à l’ouest. Les navires au milieu du port tentèrent de répondre de manière désorganisée.


    — Qu’avez-vous fait ? s’enquit Lucien. Vous avez sorti les canons des tours pour les aligner le long des falaises ?


    Janto acquiesça.


    — Nous devions d’abord attirer toute votre flotte dans le port. De plus, les tours constituaient des cibles trop vulnérables.


    Bientôt, l’issue inévitable de la bataille ne fit plus de doute pour personne. Coincés entre la flotte de Kal au nord, les Sardossians et les Riorcans au sud, et les canons positionnés sur les falaises à l’ouest et à l’est, les Kjallans n’avaient aucun espace pour manœuvrer. La plupart de leurs navires ne pouvaient tirer sans prendre le risque d’endommager un vaisseau de leur propre camp. L’un d’eux baissa pavillon, imité par un autre. Les navires de Kal et les canons des falaises tiraient sur les bateaux qui tentaient de débarquer des troupes et coulèrent nombre d’entre eux. Les soldats au sol de Janto achevèrent les ennemis qui avaient réussi à gagner la terre ferme.


    Le jeune empereur contempla, hébété, les ruines de sa flotte.


    Janto fit un signe aux gardes et fourra la bouteille de vin dans la main de Lucien.


    — Retournez dans vos appartements, et réfléchissez à ce qui vient de se produire. Demain, les commandants des flottes, vous et moi discuterons des accords de paix.


     


    La porte des appartements de Rhianne s’ouvrit. Deux gardes entrèrent, portant un brancard improvisé.


    — Morgan ! s’écria la jeune femme.


    — Reculez, mademoiselle, l’avertit un garde lorsqu’elle s’approcha.


    Voyant qu’ils luttaient sous le poids de leur fardeau, elle s’écarta, docile. Elle ne voulait pas que son ami soit heurté ou bousculé.


    — Posez-le sur le canapé, s’il vous plaît.


    Les gardes portèrent le brancard à l’endroit indiqué et y déposèrent le convalescent. Ce dernier leva les yeux vers elle, le teint gris mais l’air alerte.


    — Un Guérisseur passera le voir plus tard et vous donnera les consignes pour le soigner, l’informa l’un des gardes.


    Puis ils s’éclipsèrent.


    — Vous voulez quelque chose ? demanda Rhianne, anxieuse. À boire, à manger ? Euh… le pot de chambre ?


    — Tout va bien, répliqua Morgan. Je peux marcher sur de courtes distances donc je ne vous embêterai pas avec ça. Dites, si j’avais su que j’allais être soigné par une princesse impériale, j’aurais tiré comme un dingue sur une armée entière plus souvent !


    — Taisez-vous donc. (Elle tira une chaise et s’installa à son chevet.) Qu’est-ce qui vous a pris de faire ça ?


    — La faute au vin, je dirais.


    — Vous devez cesser de boire.


    — Je vais y réfléchir.


    Elle croisa les bras.


    — Vous vous fichez de moi ?


    — On dirait ma mère, alors que vous n’êtes qu’une fillette et que j’ai le double de votre âge.


    — Je ne suis pas une fillette, et vous n’avez pas le double de mon âge. (Elle lui prit la main, d’une froideur inquiétante.) Il vous faut une autre couverture.


    Elle se rendit dans la chambre, en trouva une et borda Morgan avec. Elle saisit de nouveau sa main, énorme comparée à la sienne, et la frotta entre ses paumes pour la réchauffer.


    — Vous abusez vraiment trop du vin. N’êtes-vous pas heureux, Morgan ?


    Il esquissa un haussement d’épaules.


    — Un homme n’est pas fait pour passer son temps assis, à écouter les commérages de ses voisins.


    La jeune femme fronça les sourcils. Il voulait travailler, mais il était handicapé, et son domaine de compétences exigeait de lui une bonne condition physique. Il avait perdu l’usage correct de sa main droite et avait des difficultés à lever les bras au-dessus de sa tête.


    — J’ai essayé de me convaincre de proposer mes services au roi de Mosar, reprit-il. Mais je ne vois pas pourquoi il accepterait. J’étais déjà inutile avant, et je le suis plus encore maintenant, depuis qu’on m’a tiré dessus.


    — Le roi de Mosar ? Vous voulez parler de Jan-Torres ?


    — Peu importe son nom.


    — Vous ne pouvez pas travailler pour lui, protesta-t-elle. Vous seriez considéré comme un traître !


    — À peine. C’est l’empereur qui m’a renvoyé le premier.


    — Vous ignorez tout de Jan-Torres, lui reprocha-t-elle. Il pourrait vous maltraiter.


    — Ça m’étonnerait. J’ai participé à plusieurs guerres, j’ai passé du temps sur le territoire hostile de Riorca, et c’est un miracle que je n’aie pas saigné à mort dans les rues de Riat, cette nuit-là. Vous en connaissez beaucoup, vous, des commandants qui mettraient leurs précieux Guérisseurs au service des soldats et des civils ennemis ? Moi, aucun, à part le roi mosari.


    Ces propos donnèrent à réfléchir à Rhianne.


    — Mais n’êtes-vous pas furieux qu’il nous ait envahis ? s’enquit-elle.


    — Je m’en soucie comme d’une guigne ! De toute façon, il ne peut pas rester ici, pas avec l’arrivée des renforts. Je suis étonné qu’il ait survécu au retour de la flotte…


    — La flotte est rentrée ?


    — Oui, il y a eu une bataille terrible, dans le port. Vous n’êtes pas au courant ? J’imagine que vous ne logez pas du bon côté du palais. Jan-Torres a dû gagner, car ses hommes sont toujours là. Mais personne ne peut arrêter nos troupes au sol. Il n’est pas venu pour conquérir Kjall, ce serait impossible. Il n’est pas là non plus pour verser le sang, sans quoi je serais déjà mort. C’est donc pour conclure un marché qu’il a agi ainsi. Il tient Lucien par les joyeuses – désolé pour le langage –, et difficile d’en vouloir à un homme qui veut juste sauver son pays.


    — Oui, confirma-t-elle, j’imagine…

  




  
    Chapitre 36


    Janto et Lucien se retrouvèrent le lendemain.


    Le jeune empereur leva les yeux vers Janto quand celui-ci entra dans la pièce.


    — Les commandants de la flotte sont-ils arrivés ?


    — Pas encore, Votre Majesté Impériale.


    Janto prit une chaise posée contre le mur du fond et jeta un coup d’œil furtif à Lucien, dont le regard était dur, calculateur. Visiblement remis du choc d’avoir perdu sa flotte, il était passé à l’étape suivante, à savoir l’évaluation des pertes.


    Lucien haussa les épaules.


    — Chaque jour qui passe rapproche un peu plus mes troupes au sol, au nord et à l’est de Kjall, de la libération du palais.


    — Les commandants des flottes ne vont plus tarder. Ils ont dû s’occuper de leurs pertes et des dégâts les plus urgents. Le port est aussi plein de débris rendant les manœuvres impossibles. Je n’aimerais pas être à la place de ceux qui vont nettoyer.


    Il sourit.


    Lucien croisa les bras et renifla.


    — J’espère que vous venez avec une meilleure proposition que celle de la dernière fois.


    — Votre flotte a été détruite, et vous croyez que j’ai une meilleure offre à vous faire ? (Il posa la chaise devant Lucien et l’enfourcha.) Vous avez de la chance qu’elle ne soit pas pire.


    — Je n’abandonnerai pas Mosar.


    Janto haussa les épaules.


    — Ça me désole pour vous, car cela vous coûtera les quatre navires de guerre et les trois bataillons stationnés sur l’île. D’ici à quelques jours, les Sardossians, les Riorcans et mes hommes feront voile vers Mosar pour la libérer, et nous sommes tout à fait prêts à affronter votre garnison, surclassée en nombre.


    Lucien resta silencieux un moment.


    — Peut-être pouvons-nous convenir d’un arrangement.


    — Donnez-moi le signal privé de votre flotte, et envoyez de nouveaux ordres à vos hommes. Dites-leur de rentrer en paix, exigea Janto. Sans quoi, je les anéantirai. Combinée, mon armée compte plus d’hommes que vos trois bataillons à Mosar, et vous savez que je dispose de plus de navires. Si je vous fais cette proposition, c’est pour une seule raison : je n’ai pas envie qu’il y ait d’autres morts. Je veux mettre un terme à ces violences.


    Lucien plissa les yeux, soupçonneux.


    Janto soupira.


    — Laissez-moi vous faire remarquer également que, hormis les quatre navires de guerre stationnés à Mosar, vous n’avez plus de flotte.


    — Si, j’ai d’autres bateaux.


    Janto pouffa de rire.


    — Vous mentez. Oui, effectivement, vous en avez d’autres : les trois qui maintiennent l’ordre dans les ports riorcans. À part ça, c’est tout. Et n’allez pas me faire croire que vous pouvez armer des navires marchands. Ceux-ci ne sont pas de taille à lutter contre de vrais bâtiments de guerre, vous le savez. Nous avons détruit la flotte stationnée à Rhaylet, celle de Sarpol, et celle qui se trouvait au port. Si vous n’acceptez pas mon offre – ou plutôt mon cadeau, Lucien –, vous perdrez les quatre bateaux à Mosar et il ne vous restera que les trois à Riorca. Ce qui vous poserait un problème, puisque Riorca possède désormais ses propres navires.


    Lucien se raidit.


    — Des navires volés.


    — Ça, c’est une question de point de vue.


    L’empereur se pencha en avant, ses yeux noirs jetant des éclairs.


    — Cela n’a aucun sens d’affirmer que Riorca possède des navires. Riorca est une province de Kjall, et ce depuis des décennies. Ces vaisseaux sont aux mains de voleurs et de mutins. Rendez-les immédiatement.


    Janto secoua la tête.


    — Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit. Et, quand bien même, ce n’est pas à moi de vous donner ces navires. Voyez ça avec le commandant de la flotte riorcane.


    — Il n’y a pas de commandant de la flotte riorcane ! L’homme qui s’est autoproclamé tel est un esclave en fuite, rien de plus !


    — D’une certaine façon, moi aussi, je suis un esclave en fuite, fit remarquer Janto.


    Lucien le fusilla du regard et croisa les bras.


    Janto se leva. Il était temps pour lui de prendre congé avant que Lucien ne lui expose d’autres idées ridicules.


    — Je vous retrouverai à la table des négociations, empereur. En attendant, réfléchissez bien à ma proposition.


    — Attendez, le rappela Lucien.


    Janto s’arrêta.


    — Rendez-moi mes navires volés, et j’accepte votre offre. Mon armée quittera Mosar en paix.


    — Ce n’est pas à moi de vous rendre ces navires. En tout état de cause, je ne trahirai pas les alliés qui ont combattu à mes côtés.


    Il se dirigea vers la porte.


    — Jan-Torres, qu’exigez-vous en échange de ces navires volés ?


    Dédaigneux, celui-ci agita une main.


    — Si vous voulez des navires, acceptez mon offre initiale. Vous en aurez quatre.


    — Je veux les deux navires riorcans, et je suis prêt à discuter. Que voulez-vous ? De l’argent ? Des accords commerciaux privilégiés ? Kjall serait une alliée puissante pour Mosar.


    Janto hésita, la main sur la poignée. En effet, Kjall serait une excellente alliée. C’était exactement le genre de marché qu’il souhaitait conclure. Mais, pour ce faire, était-il prêt à trahir les Riorcans ?


    Riorca n’avait aucune chance de sortir indemne de cette situation. La destruction de la flotte empêcherait provisoirement les Kjallans d’attaquer Mosar ou Sardos, mais pas Riorca, située sur le même continent, et accessible par voie de terre. À terme, quelle différence cela ferait-il s’il saisissait les navires riorcans pour les rendre à Kjall ?


    Aucune, sans doute. Lucien n’avait pas besoin de ces vaisseaux. Il les réclamait par principe. Cependant, Janto refusait de franchir certaines limites s’il voulait être digne de sa couronne. De plus, Lucien ne lui inspirait pas une confiance totale. Il était dans l’intérêt du jeune empereur de rompre l’alliance entre Mosar, Sardos et Riorca. Janto devait s’assurer qu’il n’y parviendrait pas.


    — Rien de ce que vous m’offrirez ne me poussera à trahir mes alliés, conclut-il d’un ton ferme.


    — Peut-être n’ai-je pas trouvé le bon appât. Rhianne a-t-elle accepté votre demande en mariage ?


    Janto se figea.


    — Je ne l’ai pas encore faite.


    — Vous vous apprêtiez à la faire.


    — J’ai été assez occupé par la destruction de votre flotte.


    — Vous ne l’avez pas faite parce que vous savez que Rhianne refusera. Elle est assez mal disposée envers vous. Je me trompe ?


    — En quoi cela vous regarde-t-il ? Vous avez menacé de me tuer si je posais un doigt sur elle.


    — Peut-être ai-je changé d’avis, rétorqua Lucien. Naguère, Rhianne tenait beaucoup à vous. Son bonheur compte énormément à mes yeux. Alors dites-moi : s’est-elle montrée encourageante ?


    Janto se mordit la lèvre.


    — Elle est furieuse au sujet des morts tombés dans l’attaque, et du fait que je l’aie trompée sur ma véritable identité.


    — Vous commettez une erreur avec elle, et je crois savoir laquelle.


    — Je ne commets aucune erreur, se défendit Janto. Elle est en colère contre moi pour ce que j’ai fait. Soit elle me pardonnera, soit non. Si j’avais plus de temps…


    — Ce n’est pas une question de temps, l’interrompit l’empereur. Enfin, si, avoir du temps serait un atout, mais ce n’est pas une nécessité. Rhianne est une femme rationnelle. C’est seulement qu’elle n’a pas l’habitude de la guerre. Si quelqu’un lui expliquait votre invasion dans son contexte, en précisant qu’il n’y a eu ni exécution, ni torture, ni même pillage de notre trésor…


    — Je le lui ai dit, en partie.


    — Oui, mais pour l’instant, elle ne vous fait plus confiance. À moi, si.


    — Me proposez-vous de lui parler à ma place ?


    — Oui, en échange des navires riorcans, insista Lucien. Rendez-les-moi, et je vous rendrai Mosar pacifiquement. Nous négocierons des traités commerciaux, et je parlerai à Rhianne de votre part – ce qui pourrait déboucher sur une alliance plus forte encore entre nos deux nations.


    Cette proposition frappa Janto au ventre comme un coup de poing. C’était là tout ce qu’il souhaitait, absolument tout. Retrouver Mosar en paix, une alliance avec Kjall, et, peut-être, une réconciliation avec celle qu’il aimait. Il lui fallait « seulement » trahir les hommes qui avaient combattu en toute bonne foi à ses côtés. Il s’obligea à répondre :


    — Je refuse.


    Lucien soupira.


    — Je vois que vous êtes intraitable sur ce point. Revenez vous asseoir. Je vais vous confier quelque chose à propos de Rhianne.


    — En échange des Riorcans ?


    — Non, gratuitement.


    Cela paraissait suspect.


    — Pourquoi ?


    — Parce que vous êtes très mauvais en négociations, mais que vous me semblez loyal – un bon point pour vous.


    Méfiant, Janto retourna s’asseoir.


    — Vous ne pouvez pas enfermer Rhianne, dit Lucien. C’est la pire des erreurs. Vous connaissez l’histoire du fils du bûcheron et du cheval de brume ? La raconte-t-on à Mosar ?


    — Je crois que oui. Dans notre version, c’est un fils de potier.


    — Aucune importance. Le garçon sort un soir, tard, et tombe sur un grand cheval noir. L’animal n’a ni bride ni selle, mais le garçon parvient à l’enfourcher. La bête répond si bien que son cavalier peut la guider avec les mains. Son allure est si douce qu’une selle se révèle inutile. Il chevauche ainsi dans toute la campagne, sur la plus rapide et la plus belle des montures. Le lendemain matin, le cheval ramène le garçon chez lui et repart de son côté. Mais il revient chaque nuit. Et, chaque nuit, le garçon le chevauche, ravi. Il en vient à penser : « Je pourrais le capturer pour qu’il soit à moi. » Il se munit donc d’une bride, et, une nuit, tente de la passer au cheval pour pouvoir le garder. Vous connaissez la suite ?


    — Le cheval se transforme en brume et ne revient plus jamais, conclut Janto.


    — Exactement. Rhianne est comme ce cheval de brume. Mon père a un mal fou à la comprendre. Il la trouve déroutante. Il ne pourrait se tromper davantage : Rhianne est une femme des plus directes. Elle est généreuse, a le cœur sur la main, et, la plupart du temps, elle dit le fond de sa pensée. Il n’y a que deux règles à suivre, avec elle. Deux règles absolues. D’abord, il ne faut pas la maltraiter. Ensuite, il ne faut pas l’enfermer. Si vous essayez de la mettre en cage, elle se battra contre vous, de toutes ses forces.


    — Je ne l’ai pas enfermée dans une cage, protesta Janto. Je l’ai mise sous bonne garde pour la protéger.


    Lucien leva les yeux au ciel.


    — C’est précisément l’erreur dont je parlais tout à l’heure.


     


    En attendant le retour des commandants de flotte, Janto rendit visite aux blessés, trouva des solutions aux désaccords, et assista à des obsèques. Tout en accomplissant ces tâches, il remarqua chez ses hommes un changement subtil, mais évident. Ils le saluaient de manière plus vive, se tenaient plus droits en sa présence. Ils le dévisageaient quand ils croyaient qu’il regardait ailleurs. Quant aux officiers de haut rang qui, naguère, avaient remis en question ses décisions, ils se soumettaient désormais sans un mot.


    Il avait toujours voulu inspirer le respect à ses hommes, mais, à présent qu’il l’avait obtenu, il ne l’appréciait pas autant qu’il s’y attendait. C’était comme si une barrière invisible s’était érigée autour de lui, que même ses officiers n’osaient franchir. Sans personne pour discuter ses décisions, il ne pouvait tester ses idées. Et s’il faisait un choix idiot sans que personne le lui dise ?


    Les bras croisés, il observa le cortège militaire depuis son balcon. Le défilé remontait les lacets de la route impériale et comprenait Kal-Torres et les commandants de la flotte.


    Une fois la procession arrivée aux portes principales, Janto alla à sa rencontre avec autant de faste que possible. Il ne disposait pas de musiciens et ne pouvait faire appel à un pyrotechnicien, réservé à la transmission de signaux, mais il avait fait mettre en rang ses officiers pour accueillir, avec des cris et des saluts, les hommes épuisés par les combats. Kal fut le premier à entrer, le teint hâlé et beau comme une statue. Il avait reçu une balle dans la jambe au cours de la bataille, mais le Guérisseur du navire l’avait bien soigné, et il ne boitait pas. Gishi voletait au-dessus de lui avec des piaillements de triomphe. Il était suivi de l’amiral sardossian Llinos, puis de l’amiral riorcan Durgan, un petit homme discret que Janto examina d’un œil curieux. Comme Lucien l’avait fait remarquer, c’était un ancien esclave. Il restait à voir s’il possédait des qualités de chef et de diplomate.


    Toute la matinée, les cuisines avaient bouillonné d’activité. Les esclaves affranchis et les soldats trop blessés pour combattre avaient préparé un festin pour le retour des héros. Janto mena les amiraux et leurs officiers dans la grande salle de bal où, pour fêter leur victoire, il porta le premier d’une longue série de toasts.


    Le vin et la nourriture furent servis en abondance, même si Janto, pour garder l’esprit clair, n’en abusa pas. Quand la fête toucha à sa fin et que Sashi, trop excité, se retira dans sa chemise pour faire une sieste, l’amiral Llinos prit le roi à part.


    — Votre Majesté, j’aimerais m’entretenir avec vous d’une affaire délicate avant que nous n’entamions les négociations.


    — À quel sujet ?


    — Comme vous le savez, l’Empire kjallan a toujours été assez étroit d’esprit. Il marie ses princesses impériales à des chefs militaires kjallans ou à des membres de puissantes familles locales, mais jamais à des chefs d’État étrangers. Je crois que ça explique en partie pourquoi Kjall n’a aucun scrupule à envahir d’autres nations. Ils n’entretiennent aucun lien avec elles. Florian a deux filles – une fille et une nièce, plus précisément –, et la nièce est en âge de se marier. J’ai cru comprendre qu’elle était déjà fiancée, mais son promis a été tué au cours de l’invasion.


    — En effet.


    — Elle est donc libre.


    Janto acquiesça.


    — J’ai l’intention de demander sa main.


    — Parfait, je vois que nous sommes en accord sur ce point, répliqua Llinos. Mais en tant qu’offre ? Étant donné les circonstances, une offre sera refusée. Vous devez exiger que cette union fasse partie de l’accord.


    Le roi battit des paupières.


    — Vous voulez dire que je l’y oblige ?


    — Une princesse impériale n’a jamais vraiment le choix d’épouser qui elle veut – comme un roi, d’ailleurs. N’est-ce pas ?


    Il haussa les sourcils.


    — Bien souvent, non, en convint Janto.


    — Nous devons mettre la pression sur les Kjallans pour qu’ils s’ouvrent au reste de la communauté et autorisent leurs femmes à se marier à l’extérieur des frontières de l’Empire.


    — J’y réfléchirai.


    L’amiral Llinos s’éloigna d’un pas rendu légèrement chancelant à cause de l’alcool.


    Agité de sentiments mêlés, Janto se mordit la lèvre. Il voulait que Rhianne l’épouse et qu’elle rentre avec lui à Mosar en tant que reine. Mais elle était si hostile pour le moment, et il disposait de si peu de temps ! Il y avait peu de chances qu’elle accepte sa demande. Pouvait-il faire ce que Llinos lui avait suggéré, à savoir exiger que cela fasse partie de l’accord de paix ? Rhianne avait déjà été presque forcée de se marier contre son gré. Cela lui paraissait mal de l’obliger à vivre cette expérience une deuxième fois. De plus, les conseils de Lucien pesaient lourd dans son cœur. Jamais il ne maltraiterait Rhianne, quelles que soient les circonstances, mais comment ne pas la garder sous protection ? Lucien ne saisissait pas la réalité de la situation.


    Il but son vin à petites gorgées. Il cherchait San-Kullen quand l’amiral Durgan, le Riorcan, l’intercepta et s’adressa à lui dans un kjallan courant, à la forme diplomatique :


    — Votre Majesté, puis-je vous parler en privé ?


    — Bien sûr.


    Ils se dirigèrent vers un coin tranquille de la salle de bal, qui se vidait peu à peu.


    — Qu’attendez-vous des négociations à venir ? l’interrogea Durgan.


    — Eh bien, que Mosar soit libérée, soit de force, soit par un accord. J’espère parvenir à établir des liens commerciaux pour promouvoir de meilleures relations entre nous à long terme. Si l’on est réaliste, ils ne seront acceptés que si Kjall y trouve vraiment son compte, puisque d’ici à quelques jours nous n’aurons plus d’influence sur l’empereur.


    — Et Riorca ?


    — Amiral, je suis tout à fait disposé à héberger en toute sécurité vos navires et vos hommes dans le port de Mosar. Mes soldats ont parcouru la cité et libéré plus de mille esclaves riorcans…


    — Oui, je suis déjà au courant, l’interrompit Durgan.


    — Et je me ferais une joie de les accueillir à Mosar en tant qu’hommes et femmes libres. Nous disposons de terres pour qu’ils s’y installent.


    Durgan fronça les sourcils.


    — Roi Jan-Torres, mon peuple ne souhaite pas avoir le statut de réfugié mosari. Notre intérêt réside dans la libération de Riorca. Dois-je comprendre que ces négociations de paix ne comportent aucun avantage pour mon pays ?


    — Et quelles concessions désirez-vous ?


    — Rien de moins que celle que vous exigez pour Mosar : la liberté.


    — Et comment allons-nous la négocier ?


    — Nous la demanderons en échange de la vie de Lucien.


    Janto secoua la tête.


    — Cela ne marchera pas, amiral. Si nous exécutons Lucien, un autre prendra aussitôt sa place. Si vous le pouvez, trouvez un moyen de faire pression sur Kjall pour l’inciter à abandonner Riorca. J’aimerais sincèrement que cela arrive, mais je ne vois pas comment. Si Lucien finit par accepter de se retirer de Mosar, c’est uniquement parce que sa flotte est détruite. Il ne pourrait pas garder le contrôle sur mon pays. Riorca, elle, est accessible par voie de terre, et nous n’avons infligé aucune perte à l’armée de terre de Kjall.


    — Mon peuple a combattu à vos côtés, roi Jan-Torres. Ne nous devez-vous pas la même faveur ? Libérer Riorca n’est pas aussi difficile que vous le croyez. Mon peuple se rebellerait. Il le fait déjà ! Actuellement, il existe même des zones dans mon pays que Kjall ne contrôle pas. Si votre flotte nous soutenait par la mer…


    — Amiral, vous n’êtes pas en train de proposer que mon peuple se lance dans une autre guerre ?


    — Qu’il en finisse une, non qu’il en commence une.


    — Ce n’est pas à moi qu’il faut vous adresser, mais à l’amiral Llinos. Les Sardossians seront peut-être capables de combattre dans une nouvelle guerre, pas mon peuple. Nous avons perdu presque un cinquième de notre population. Certaines de nos cités ont été rasées, d’autres gravement endommagées. De plus, c’est bientôt la saison des tempêtes, pendant laquelle nous ne pouvons rien bâtir ni cultiver. Je crains que les Kjallans n’aient pillé nos réserves, et nous ne pourrons emporter qu’une quantité limitée de vivres. Mon peuple aura déjà largement à faire rien qu’en cherchant de quoi nourrir ses enfants. Une guerre ? C’est impensable.


    — Mes compatriotes se sont battus pour vous. Nous avons sacrifié nos vies pour vous. Et en échange, vous ne nous donnez rien ?


    Janto se massa les tempes. Les négociations n’avaient pas encore commencé qu’il avait déjà mal au crâne.


    — J’ai proposé à votre peuple de l’accueillir en toute sécurité sur nos terres, dans notre port, et de lui accorder la nationalité mosari.


    Durgan lui jeta un regard noir.


    — À quoi j’ai répondu que nous ne souhaitions pas devenir des réfugiés mosari.


    — Dans ce cas, je ne peux pas vous aider, amiral.


    — Je vois, répondit froidement Durgan.


    Il s’éloigna, le dos très droit.


    San-Kullen, qui s’était tenu à une certaine distance pour plus de discrétion, s’approcha.


    — Sire ? Vous vous sentez bien ? Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.


    Janto secoua la tête.


    — Je suis seulement fatigué. Et frustré.


    D’un geste exaspéré, il désigna la silhouette de Durgan, un peu plus loin.


    — Il exige de moi des choses que je ne peux lui donner. Pareil pour Llinos. Et Lucien, et Rhianne. Pourquoi tout le monde me demande-t-il l’impossible ?


    San-Kullen afficha un sourire ironique.


    — Bienvenue sur le trône mosari, Votre Majesté.

  




  
    Chapitre 37


    Rhianne avait des papillons dans le ventre à la vue de Janto entrant dans ses appartements. Pourquoi son corps réagissait-il ainsi en sa présence ? C’était rageant ! Sa raison savait que Janto et Jan-Torres étaient deux personnes différentes, et que l’une d’elles n’existait pas, mais son corps ne semblait pas avoir reçu le message. Il se rappelait seulement que c’étaient les mains de cet homme qui l’avaient caressée, ces lèvres qui l’avaient embrassée, et cette part d’elle-même – cette stupide part d’elle-même ! – le désirait encore.


    — Rhianne, la salua-t-il. (Il se tourna vers Morgan, toujours étendu sur le canapé.) Comment allez-vous ?


    — Mieux, Votre Majesté, répondit Morgan.


    — Ravi de l’apprendre. (Il se concentra de nouveau sur la princesse.) J’aimerais te parler en privé.


    Morgan se redressa avec difficulté.


    — Je vais aller dans la chambre.


    — Non, ne bougez pas, le réprimanda la jeune femme. C’est nous qui allons nous y rendre.


    Voyant Morgan, inquiet, hausser un sourcil, elle ajouta :


    — Tout ira bien. Nous allons seulement discuter.


    Certes, Jan-Torres lui causait du souci, mais une agression de sa part n’était pas envisageable.


    Le roi l’escorta jusqu’à la chambre, plus petite et plus intime que celle de son appartement impérial. Avec le chaos qui régnait dans le palais, la jeune femme n’avait plus ni servante ni esclave pour s’occuper d’elle, et se félicitait d’avoir pris la peine de ramasser elle-même ses affaires et d’avoir fait son lit. Non pas que la pièce fût impeccable. Dans un angle, quelques fauteuils avaient été rassemblés pour faire un coin lecture tranquille. Elle s’installa dans l’un d’eux, le dos raide, et, nerveuse, frotta ses paumes sur la toile. Jan-Torres s’assit dans le fauteuil voisin.


    — J’ai quelques informations à te transmettre, dit-il. Tout d’abord, des négociations de paix vont avoir lieu cet après-midi. Lucien et toi représenterez Kjall. Mon frère et moi représenterons le contingent mosari de l’armée d’invasion. Nous serons rejoints par l’amiral Llinos et l’amiral Durgan.


    — Qui sont-ils ?


    — Les commandants sardossian et riorcan.


    Des Sardossians. Elle les oubliait sans cesse, croyant que l’armée tout entière appartenait à Jan-Torres.


    — Et comment se fait-il qu’il y ait un commandant riorcan ?


    — Un petit contingent de Riorcans nous a aidés lors de l’invasion. Llinos et moi leur avons proposé de siéger à la table des négociations. Il nous faut départager les voix en cas de désaccord entre Mosar et Sardos.


    Par l’Enfer du Soldat, quelle piètre idée !


    — Les Riorcans sont hostiles aux intérêts kjallans. Jamais ils ne négocieront de bonne grâce la paix entre Mosar et Sardos.


    — J’en suis conscient. C’est pourquoi Llinos et moi devrons redoubler nos efforts pour présenter un front uni. Ne t’en fais pas pour l’aspect négociations. Lucien s’en chargera ; il est bien armé pour. Je me disais simplement que tu devrais être présente.


    Elle hocha la tête. Tout pourvu qu’on la sorte de cette prison dorée et qu’elle puisse revoir Lucien ! L’idée qu’un Riorcan assisterait à cette réunion lui déplaisait, mais, si les Riorcans avaient participé à l’invasion, c’était peut-être inévitable.


    — Je suis aussi venu pour… Eh bien, pour clarifier les choses entre nous. (Il s’agita dans son fauteuil.) Je suis désolé de la souffrance que je t’ai causée en te cachant que j’étais le prince héritier de Mosar. Par nécessité, j’ai esquivé tes questions et caché des informations au sujet de ma famille et de mon passé. Mais les secrets sont inutiles à présent. Si tu le souhaites, j’aimerais maintenant te répondre.


    Il lui adressa un sourire plein d’espoir.


    Elle soupira. Il voulait se réconcilier avec elle. Dans quel objectif ? Elle l’ignorait. Pour soulager sa conscience ? Parce qu’il attendait quelque chose de sa part, à la réunion des négociations, peut-être ? Ou voulait-il reprendre leur relation amoureuse ?


    — Ça ne m’intéresse pas.


    Le sourire du jeune homme s’évanouit.


    — Le nom Janto est bien réel, dit-il, visiblement décidé à parler de lui de toute façon. C’est un nom courant chez les Mosari, celui que ma mère m’a donné, et que seuls mes amis et ma famille utilisent. À quatorze ans, quand j’ai imprimé mon esprit, on m’a donné le nom de zor de Jan-Torres. C’est un nom officiel, qui s’apparente plus à un titre.


    Cette révélation était surprenante, en effet. Rhianne fut soulagée, car elle pensait que Janto était un nom inventé. Toutefois, elle garda le silence pour ne pas l’encourager.


    Il continua vaillamment :


    — Presque tout ce que je t’ai dit dans le jardin était vrai. Bien sûr, je n’ai jamais été copiste, mais j’étais un spécialiste des langues, et j’en parle réellement cinq. Cet enseignement faisait partie de l’éducation que j’ai reçue en tant que prince. Par ailleurs, j’étais naturellement doué, et, au-delà de ça, les langues me passionnaient. Kal-Torres, mon frère, était du genre mauvais garçon, toujours en train de se battre, de faire la course ou de s’exercer à l’épée, tandis que moi, j’avais sans cesse le nez plongé dans les livres. Je ne suis pas venu ici en tant qu’espion de métier – ce que je ne suis pas –, mais en tant que mage voilé. Mon pays était au désespoir. J’étais responsable du service de renseignement mosari, mais j’occupais ce poste depuis très peu de temps, et je n’avais aucune expérience du terrain. Pour éviter de m’attirer des ennuis, je suis donc resté aussi près que possible de la vérité. La plupart des éléments que tu connais à mon sujet sont vrais.


    Il s’interrompit. Rhianne observait le furet assis sur les genoux du roi.


    — Pourquoi es-tu mage voilé et non pas mage de guerre ?


    Le regard de Janto s’illumina.


    — Voilà une question bien légitime. Au début, j’étais censé devenir mage de guerre. C’est la coutume. Le fils aîné du roi de Mosar est toujours mage de guerre, et le cadet mage de mer. S’il y a un troisième fils, il est censé être mage de guerre, et ainsi de suite. Dans la crèche zor, un chat bringé albinos m’attendait. Les albinos sont rares, réservés aux membres de la famille royale. Je passais régulièrement à la crèche pour nourrir la chatte qui m’était destinée et apprendre à la connaître. Puis il s’est passé quelque chose. Tu es au courant des problèmes que nous avons par rapport aux furets et à l’impression d’esprit ?


    Elle fit « non » de la tête.


    Il caressa Sashi d’un air absent.


    — Les furets sont des animaux… difficiles. Neuf fois sur dix, ils refusent le lien d’impression de l’esprit. Le taux de réussite est vraiment trop bas pour que, après avoir formé un candidat à tout le travail de création d’un lien, on soit obligé de recommencer avec un autre animal – ce qui fait perdre un an ou deux au candidat. C’est pourquoi nous avons si peu de mages voilés. De nos jours, on n’essaie même plus de lier quelqu’un à un furet, à moins que l’animal ne montre des affinités particulières avec le candidat. Nous gardons les furets dans la crèche zor et attendons que ce soient eux qui choisissent quelqu’un. Nombre d’entre eux ne le font jamais.


    — Tu veux dire que c’est Sashi qui t’a choisi ?


    — Oui, c’est ça. Je passais devant sa cage plusieurs fois par jour, tous les jours, pour rendre visite à mon chat bringé. Sashi se jetait littéralement contre les barreaux de sa cage pour essayer de venir vers moi. Ça a posé un vrai dilemme, car la chatte albinos m’avait été réservée, et devenir un mage voilé plutôt qu’un mage de guerre revenait à tordre le cou aux traditions. Mais, à Mosar, nous avons un concept appelé quanrok. L’équivalent n’existe pas en kjallan. Parfois, nous pensons que ce sont les dieux qui prennent des décisions à travers nos familiers. Mes parents, quelques-uns des dresseurs zor et moi-même sommes parvenus à la conclusion que les dieux avaient fait un choix pour moi. Ils voulaient que je prenne Sashi comme familier, et non le chat bringé. C’est donc ce que j’ai fait. Et je suis devenu mage voilé.


    Son histoire soulevait une dizaine d’autres questions sur le quanrok, et l’idée que l’animal puisse refuser un lien, mais Rhianne les garda pour elle.


    — Y a-t-il autre chose que tu aimerais savoir ? s’enquit Janto.


    Elle fit « non » de la tête.


    Il quitta son fauteuil et lui prit les mains, l’invitant à se lever à son tour.


    Elle s’exécuta, un peu à contrecœur : il était évident qu’il préparait un coup. Il se montrait attentionné et, il fallait l’admettre, plutôt charmant. Mais – que les dieux le maudissent ! –, c’était toujours son ennemi. Son geôlier.


    — Il y a une dernière chose dont je voudrais te parler avant que les négociations ne commencent, cet après-midi, reprit Janto. Avant que je ne rentre à Mosar.


    — De quoi s’agit-il ?


    Les papillons dans son ventre étaient de retour.


    — Je sais que le moment ne pourrait être plus mal choisi pour te le demander. Mais, je t’en supplie, essaie de comprendre que je n’aurai pas d’autre occasion. Dans deux jours, je serai parti, et une fois que je ne serai plus là…


    — Me demander quoi ?


    Il déglutit.


    — Rhianne, depuis l’instant où j’ai posé les yeux sur toi, dans le Jardin Impérial, j’ai été envoûté par ta beauté. À l’époque, mes préjugés contre les Kjallans m’aveuglaient. Mais à mesure que j’ai appris à te connaître…


    — Janto, non !


    Dieux, il demandait sa main !


    Deux rides d’inquiétude barrèrent le front du jeune homme.


    — Laisse-moi finir avant de prendre une décision. À mesure que j’ai appris à te connaître, j’ai vu à quel point tu étais courageuse, et compatissante envers les gens, quel que soit leur milieu. Quand j’ai vu pour la première fois la loyauté de ton cœur, mon admiration s’est transformée en amour. Je serais honoré que tu acceptes de m’épouser et de gouverner à mes côtés en tant que reine de Mosar.


    Elle retira ses mains.


    — Je ne peux pas t’épouser !


    L’air plus triste que surpris, il laissa ses bras pendre gauchement le long de son corps.


    — Quelles sont tes objections ?


    — Tu m’as menti ! Tu m’as trahie !


    Ses mains tremblaient. Sa voix aussi. Quelle mouche la piquait donc ? Cela aurait dû être facile, de lui dire de rentrer à Mosar.


    — Tu m’as confisqué ma pierre fendue et enfermée, comme une prisonnière !


    Dieux, voilà qu’elle se mettait à pleurer ! Elle essuya ses larmes.


    — Je croyais que tu savais pourquoi j’ai agi ainsi, répliqua Janto. Je n’ai jamais vu une femme avec un cœur aussi grand que le tien. Ne peux-tu y trouver la place de me pardonner, de comprendre les circonstances ?


    D’une voix étouffée de sanglots, elle répondit :


    — Va-t’en.


    — Ce serait un atout pour nos pays ! Le tien et le mien. Notre union promouvrait la paix entre eux. Si tu ne l’acceptes pas pour moi, le ferais-tu pour Kjall et Mosar ?


    Elle sentit la fureur monter dans sa gorge comme de la bile.


    — C’est pour ça que tu me demandes en mariage ? Pour le bénéfice qu’en tirerait Mosar ?


    Il fronça les sourcils.


    — Tu sais très bien pourquoi.


    Elle secoua la tête.


    Il se retourna.


    — À tout à l’heure, à la table des négociations.

  




  
    Chapitre 38


    Accompagné de Kal-Torres et d’un clerc, Janto arriva avec un peu d’avance à la réunion du conseil. La salle de réunion qu’il avait choisie, bien nommée mais petite, était meublée d’une table centrale de forme ovale. L’amiral Llinos et son conseiller étaient déjà présents.


    Llinos et Janto se serrèrent le poignet. Le Sardossian commença aussitôt à accaparer le roi avec le récit de sa bataille dans le port contre le navire kjallan l’Implacable. Janto s’assit pour l’écouter, tandis que Sashi grimpait sur le dossier de son siège pour faire la sieste et que Gishi se perchait sur celui de Kal.


    L’amiral Durgan entra et s’installa à son tour. Janto le salua d’un signe de tête, que le Riorcan lui rendit.


    — Nous avons préféré perdre le mât de misaine plutôt que la proue côté bâbord, disait Llinos.


    — Côté tribord, le corrigea son conseiller.


    — Vous n’étiez pas là, Eurig.


    Alors que Llinos poursuivait son histoire, Rhianne arriva, escortée d’un groupe de gardes, et s’assit à l’autre bout de la table. Janto lui jeta des regards à la dérobée, frissonnant de désir chaque fois. La princesse affichait une expression neutre, mais ses mains tremblantes trahissaient sa nervosité. Il aurait aimé aller lui parler, sans toutefois avoir rien de plus à dire. Elle ne pouvait pas lui pardonner, et elle ne l’aimait plus.


    — Nous savions qu’il était irrécupérable, aussi avons-nous dû l’abattre…, poursuivait Llinos.


    Pendant que Janto l’écoutait avec une impatience croissante, Kal-Torres se leva et traversa la salle. Il s’appuya négligemment contre la table près de Rhianne, tournant le dos à son frère, et se mit visiblement à lui parler puisque la jeune femme s’était redressée, attentive. De sa place, Janto ne les entendait pas – Llinos parlait d’une voix forte –, mais il les surveillait du coin de l’œil. Rhianne se tenait le dos très droit. Elle souriait, l’air amicale mais réservée. Kal lui prit la main et y déposa un baiser.


    Furieux, Janto détourna brusquement le regard. C’était tout Kal ! Il avait compris que Janto désirait cette femme et que ce n’était pas pour des raisons purement politiques qu’il s’intéressait à elle. Il tentait donc sa chance. Il la lui volerait s’il le pouvait, simplement pour prouver qu’il en était capable. Kal se tourna et adressa un sourire suffisant à son frère, confirmant ses intentions.


    Llinos continuait à jacasser, sans se rendre compte de rien.


    — C’est alors qu’un de nos canons a rompu sa brague. Savez-vous les dégâts que cela peut causer ? Si vous ne vous hâtez pas de l’immobiliser, ça peut être catastrophique…


    Janto hocha la tête d’un air distrait.


    Un changement dans l’attitude corporelle de Kal, tout au bout de la table, le prévint que quelque chose s’était produit. Rhianne venait de lui répondre sèchement. Kal s’écarta d’elle.


    Au fond de lui, Janto exulta. Il ne pouvait peut-être pas avoir la princesse, mais Kal non plus.


    Les gardes arrivèrent avec Lucien – une diversion bienvenue pour tout le monde. Kal s’avança vers le jeune empereur pour le saluer.


    — Et enfin ils ont baissé pavillon, conclut Llinos. N’était-ce pas une action mémorable ?


    — En effet, confirma Janto.


    Les gardes fermèrent la porte. Lucien boita jusqu’à un siège, la mine hautaine et dédaigneuse. Il prit la main de Rhianne en signe de solidarité kjallane. Penchés l’un vers l’autre, ils se mirent à chuchoter.


    Janto se racla la gorge et prit la parole en kjallan, à la forme diplomatique :


    — Merci à tous d’être venus. Je vais commencer par les présentations…


    — Roi Jan-Torres, l’interrompit aussitôt Lucien. Je conteste la présence de cet individu. (Il désigna le Riorcan.) C’est un criminel, qui déshonore cette assemblée. Kjall ne négociera pas avec lui.


    — Espèce de tyran maudit des dieux ! fulmina l’amiral Durgan. C’est vous, le criminel !


    — Taisez-vous, tous les deux ! s’écria Janto. Empereur Lucien, vous n’êtes pas en position de dire qui peut ou non siéger à cette table. Les hommes de l’amiral Durgan ont combattu vaillamment et ont gagné le droit d’être représentés à cette réunion. Si vous ne pouvez tolérer sa présence, quelqu’un d’autre sera désigné pour négocier en faveur de Kjall.


    Lucien céda en marmonnant. Janto présenta les membres de chaque délégation.


    — Notre temps est compté, aussi irai-je droit au but. Le premier point à l’ordre du jour est de décider du sort de l’ancien empereur Florian Nigellus Gavros. Faites-le entrer, je vous prie.


    Quatre hommes apparurent, escortant Florian dont le regard était de pierre, et prirent position autour de lui. Lucien et Rhianne, qui n’avaient pas vu l’ancien empereur depuis les jours précédant l’invasion, se retournèrent et le dévisagèrent.


    — Florian Nigellus Gavros, commença Janto, sans avoir été provoqué, vous avez déclaré la guerre à Mosar, Riorca et Sardos, et commis de nombreux crimes détaillés dans cette liste – il montra un document –, dont le refus d’honorer le drapeau du Sage, ainsi que le meurtre et l’asservissement, sans discrimination, de civils mosari et riorcans. (Il répéta son discours en sardossian.) Avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ?


    Florian plongea son regard dans le sien.


    — Vous le paierez de votre vie.


    Janto fit mine de n’avoir rien entendu.


    — Amiral Llinos, Sardos est-elle parvenue à une décision ?


    Llinos s’entretint avec son conseiller.


    — Oui, Votre Majesté. Nous proposons d’exiler à vie l’ancien empereur, qu’il reste sous surveillance à Sardos ou à Mosar.


    Le roi hocha la tête.


    — Amiral Durgan, quelle est la décision de Riorca ?


    — La mort, répondit Durgan. L’ancien empereur Florian est responsable du meurtre et de l’asservissement de dizaines de milliers de personnes. L’exil est une condamnation trop clémente. S’il n’est pas exécuté, comment s’assurer qu’il ne reprendra pas le pouvoir un jour ?


    Janto se retrouva en position d’arbitre. Il jeta un coup d’œil furtif à Rhianne, qui observait son oncle en se tordant les mains avec angoisse.


    Il échangea un regard avec Kal, qui acquiesça. Ils avaient déjà discuté de ce sujet en détail.


    — Ce sera l’exil. L’amiral Durgan a évoqué avec passion et honnêteté la gravité des crimes de Florian. Que ce geste clément soit la preuve de notre désir de sceller une paix durable. Puisque les actions de Florian ont blessé davantage Mosar que Sardos, je propose que nous le logions à Mosar, sous la garde de mes propres hommes.


    — Sardos est d’accord, gronda Llinos.


    L’amiral Durgan ne répondit rien, le regard brûlant de fureur.


    — Merci, dit Lucien.


    Rhianne contemplait ses genoux, les épaules tremblantes. Elle semblait pleurer en silence.


    Janto fit un signe de tête aux gardes de Florian.


    — Raccompagnez-le dans sa chambre.


    — Vous le paierez de votre vie ! lança l’empereur déchu par-dessus son épaule tandis que les gardes l’entraînaient hors de la pièce.


    La porte se referma derrière lui.


    — Sur ces charmantes paroles, ironisa Janto, provoquant ainsi quelques petits rires chez ses alliés, abordons maintenant la question du retrait des troupes kjallanes de Mosar.


    Comme il s’y était attendu, Lucien, qui n’avait plus d’occasion de rompre l’alliance entre ses ennemis et de les monter les uns contre les autres, accepta de retirer pacifiquement son armée et ses navires de Mosar. De toute façon, il allait perdre l’île. Ainsi, il pourrait garder les quatre navires dont il avait tant besoin, et faire passer cet événement pour un retrait stratégique, plutôt que de subir une autre défaite humiliante.


    Janto et Llinos se lancèrent dans la négociation d’accords commerciaux avec Lucien, qui marchanda avec eux de bonne grâce et repoussa chacune des requêtes de l’amiral Durgan.


    À la grande surprise de Janto, Rhianne, qu’il aurait pensé n’être qu’une observatrice silencieuse, prit souvent la parole. Florian ne l’ayant jamais impliquée dans les affaires d’État, ses connaissances étaient limitées. Elle prenait soin de ne pas faire étalage de son ignorance, mais elle intervenait quand les discussions devenaient trop enflammées. Elle avait le don d’apaiser les ego malmenés, et ses paroles simples, pleines de bon sens, ne pouvaient être ignorées. Cela ne fit qu’accentuer le désir de Janto, qui voulait Rhianne non seulement comme amante, mais aussi comme atout diplomatique pour Mosar. Trois dieux, Florian, quel gâchis vous avez fait avec cette femme !


    Rhianne ne se positionna toutefois jamais en faveur des Riorcans. Janto comprenait ses raisons. Si Lucien se montrait faible, il ne survivrait pas en tant qu’empereur. Pour donner une illusion de puissance après les pertes cuisantes que Kjall avait essuyées, le jeune empereur devait faire preuve de dureté avec quelqu’un. Seul pays accessible pour l’Empire par voie de terre, Riorca était malheureusement la cible toute désignée. La fureur de l’amiral Durgan ne fit que s’accroître durant la réunion. Janto se sentait mal pour Riorca, sans toutefois pouvoir remédier à la situation.


    Quand l’heure du dîner arriva, ils avaient passé en revue la plupart des points importants. L’épuisement et l’agacement devenant plus présents chez les délégations, le roi congédia le groupe, qui devait se réunir de nouveau le lendemain matin.


    À la reprise des négociations, ils abordèrent des questions délicates telles que l’utilisation du détroit de Neruna, contrôlé par les Kjallans. Après quoi, Janto proposa quelques changements dans le traitement des esclaves riorcans, que Lucien refusa tout net. L’amiral Durgan n’écoutait plus que d’une oreille distraite. À ses yeux, ces négociations avaient viré à la farce.


    — En avons-nous terminé ? (Janto se tourna vers son clerc.) Cialo, quand les écrits seront-ils prêts à être signés ?


    Cialo leva la tête de sa feuille.


    — Très bientôt, sire. Je suis en train de copier les derniers passages.


    — Il reste un point à discuter, intervint l’amiral Llinos.


    — Nous vous écoutons, déclara Janto.


    Llinos se tourna vers Lucien et Rhianne.


    — Depuis toujours, Kjall est une nation repliée sur elle-même. Ses femmes se marient rarement hors de ses frontières.


    La princesse observa Janto en plissant les yeux. Dans un geste protecteur, Lucien lui prit la main et fusilla Llinos du regard.


    — Ma délégation et celle des Mosari pensent que cette pratique contribue au caractère belliqueux de Kjall, et que, si la princesse impériale Rhianne prenait un époux étranger, ce geste renforcerait la paix entre nos nations.


    — Amiral Llinos, vous dépassez les bornes, lui objecta Lucien. Le mariage que fera la princesse ne vous regarde absolument pas.


    — Avec tout mon respect, empereur, vous n’avez aucun pouvoir de décision à ce conseil, rétorqua Llinos. Le premier héritier sardossian a exprimé son souhait d’épouser la princesse impériale kjallane…


    — Le premier héritier a déjà quatorze épouses, s’insurgea Lucien. C’est insulter la princesse impériale, la femme la plus élevée socialement de tout Kjall, de n’en être qu’une parmi quinze.


    — D’après nos lois, elle aurait le titre de première épouse, et surpasserait ainsi socialement toutes les autres, se défendit Llinos d’un ton patient, suggérant ainsi qu’il avait déjà expliqué ce point à des étrangers ignorants. Ainsi, le fils aîné de Rhianne deviendrait le premier héritier du premier hériter.


    Janto lutta pour dissimuler son agacement. S’il survit jusqu’à l’âge adulte. Le taux de mortalité chez les fils de haut rang, dans ces familles sardossianes si prolifiques, était particulièrement élevé.


    — Cependant, ajouta Llinos, puisque Mosar a le plus souffert dans cette guerre récente, je propose que la princesse épouse plutôt le roi Jan-Torres.


    Tout le monde se tourna vers Janto, dans l’expectative. Ce dernier ouvrit la bouche pour parler, puis la referma. Rhianne croisa les bras et le regarda d’un œil noir.


    — Je soutiens cette proposition, déclara Durgan. Que la princesse épouse le roi de Mosar. (Il sourit.) C’est la majorité, Jan-Torres. Nous n’avons même pas besoin de votre vote.


    Les délégations se mirent à pouffer de rire. Rhianne baissa les yeux, mais Janto savait qu’elle bouillonnait de rage. Lucien ne montrait pour l’instant aucune émotion. Il attendait la réponse de Janto.


    Qui serait… Quoi ?


    Il avait prévu de voter contre ce mariage arrangé, pour respecter la volonté de Rhianne. Mais il n’avait pas songé qu’il y aurait deux voix en faveur de cette union avant même qu’il ait pu intervenir. Sardos et Riorca voulaient toutes les deux ce mariage. Durgan désirait sans doute seulement ennuyer Kjall, mais le vote de Llinos était sincère. Janto pouvait-il simplement hausser les épaules en prétextant n’y être pour rien ? Il était minoritaire.


    Non. Rhianne ne se contenterait pas d’une telle excuse.


    Elle avait commis une erreur en le repoussant, il en était certain. Elle avait l’impression de ne pas le connaître, de ne pas pouvoir être sûre de lui. Pourtant, l’homme dont elle était tombée amoureuse, en qui elle avait implicitement confiance, à qui elle avait offert son corps, était le vrai Janto. Avec le temps, si on lui en laissait l’occasion, il pourrait le lui prouver. Ce mariage lui donnerait ce délai, cette occasion. Sinon, il rentrerait à Mosar et ils ne se reverraient sans doute jamais. Devait-il rattraper cette erreur pour elle ?


    Elle tremblait sur son siège, évitant de croiser son regard. Était-elle incapable de comprendre ? Son expérience avec Florian et Augustan avait marqué sa chair, mais lui était différent. Il ne la maltraiterait pas. Elle mènerait une existence heureuse, à Mosar.


    Allons, inutile de se leurrer. Elle le fuirait, comme elle avait fui les autres. Trois dieux, qui croyait-il tromper ? S’il l’obligeait à l’épouser, plus jamais elle ne pourrait l’aimer.


    — Avec tout mon respect, je me vois dans l’obligation de refuser, déclara-t-il. (Quand Durgan ouvrit la bouche pour protester, il leva une main.) Je suis minoritaire, certes, mais c’est ma vie dont il est question, et vous ne pouvez pas voter pour décider qui je vais épouser, même si cela vous amuse. J’admire profondément la princesse impériale, mais je crois qu’elle ne souhaite pas cette union.


    Kal se tourna vers Janto, l’air interrogateur. Pour toute réponse, ce dernier haussa les épaules.


    Lucien prit la parole :


    — Roi Jan-Torres, je suis content de voir dans cette salle au moins une personne faire preuve d’un minimum de bon sens.


    Janto esquissa un pâle sourire. Il avait peut-être gagné le respect de Lucien, mais, au fond de lui, il se traitait d’idiot. À présent, Rhianne et lui n’avaient plus aucune chance de se réconcilier. Il pouvait s’écouler des années avant qu’il vienne à Kjall en visite diplomatique – si cela se produisait un jour. D’ici là, elle en aurait sûrement épousé un autre.


    Il leva la tête et vit qu’elle l’observait d’un air doux et chaleureux. Sa gorge se noua. Depuis combien de temps ne l’avait-elle pas regardé ainsi ? Ce n’était pas de l’amour, cela dit. Plutôt de la gratitude. Elle lui était reconnaissante de quitter sa vie. Qu’était-il censé répondre ? « De rien » ? Devait-elle ainsi remuer le couteau dans la plaie ? Il détourna les yeux.


    — Puisque le roi mosari refuse cette union, intervint Llinos, je propose que Rhianne épouse le premier héritier de Sardos.


    Durgan sourit.


    — J’approuve.


    Les joues déjà rouges de Llinos s’embrasèrent.


    — Une fois de plus, Jan-Torres, votre vote n’est pas utile.


    Janto voulut protester, mais Lucien se redressa.


    — C’est scandaleux ! L’avenir de ma cousine, la princesse impériale, n’a pas à être marchandé comme des épices ou de la morue salée ! Kjall se vengera de toute nation qui tentera de l’obliger à se marier de force !


    — Avec quelle flotte ? demanda Durgan d’une voix traînante.


    — Dois-je vous rappeler que nous ne resterons pas éternellement sans flotte ? Notre armée de terre est peut-être encore loin, mais elle est puissante. De plus, ajouta l’empereur, Rhianne n’est pas en état de se marier tout de suite. Elle était fiancée, et son promis a été tué au cours de l’invasion. Elle est en deuil.


    Llinos haussa les épaules.


    — Cela ne pose pas de problème. Nous sommes prêts à attendre la fin de la période de deuil en vigueur à Kjall avant de procéder à la cérémonie.


    — Amiral Llinos, intervint Janto, puis-je vous parler en privé ?


    Le Sardossian le regarda dans les yeux.


    — Certainement.


    Janto le mena dans une pièce attenante et ferma la porte.


    — Vous faites erreur.


    — Bien sûr que non, se défendit Llinos. Les fanfaronnades de Lucien se résument à ceci : des fanfaronnades. Le temps qu’il réunisse une flotte capable d’attaquer Sardos, Rhianne fera pleinement partie de la première famille sardossiane, et aura eu des enfants. Kjall ne nous déclarera pas la guerre. Marier Rhianne à un membre de la première famille diminue considérablement cette probabilité.


    — N’en soyez pas si sûr. Je crois que Durgan essaie de semer la pagaille.


    — Bien entendu, confirma Llinos. Est-il possible de lui en vouloir ?


    — Il ne fait pas qu’agacer les Kjallans. Étant donné que nous avons refusé d’aider les Riorcans dans leur rébellion, qu’est-ce qui lui rendrait le plus service dans ces discussions de paix ?


    L’amiral haussa les épaules.


    — Les saboter. Créer le trouble entre Kjall et Sardos, ou Kjall et Mosar – voire les deux. Mais réfléchissez : peu importe ce que Lucien signera ou non à cette réunion. Une fois que ses troupes au sol seront arrivées, nous n’exercerons plus aucune influence sur lui, et rien ne l’empêchera de jeter son exemplaire des accords de paix à la poubelle.


    — Exactement ! s’exclama Janto. Il faut qu’il coopère de plein gré. Nous ne pouvons pas nous le mettre à dos.


    — Mais, si nous emmenons Rhianne, cela nous permettra d’avoir un moyen de pression. Lucien n’est pas encore en mesure de la reprendre. Le temps qu’il le soit, elle ne voudra plus revenir. Tout ce que nous négocions aujourd’hui n’est pas acquis ; Lucien pourra se retourner contre nous. Mais pas sur ce point. C’est irréversible.


    — Vous parlez comme si Rhianne allait forcément s’adapter à ce mariage et apprécier sa nouvelle vie. Cela revient à dire que Lucien n’essaiera pas de la récupérer de force parce qu’elle sera trop heureuse à Sardos. N’y comptez pas. La princesse luttera à chaque étape. Je la connais.


    Llinos afficha un air sceptique.


    — Hum.


    — Elle et son cousin sont très complices depuis l’enfance. Je vois fort bien Lucien déclarer la guerre pour la récupérer. C’est une grave insulte à Kjall, pour laquelle il n’aurait aucun mal à rassembler son peuple.


    Llinos marmonna. Son regard devint flou.


    — Ramener Rhianne en tant qu’épouse pour votre premier héritier vous apportera peut-être une promotion rapide, mais songez aux conséquences possibles si cet acte mène à une guerre contre Kjall. Vous en seriez responsable, amiral.


    Le Sardossian fronça les sourcils.


    — Peut-être que cette idée de mariage nous apportera plus de problèmes que d’avantages.


    Janto acquiesça.


    — C’est mon avis.


    Ils retournèrent dans la salle de réunion.


    — J’ai changé mon vote, annonça Llinos. Je retire ma proposition de mariage, par respect pour la dame.


    Rhianne regarda Janto avec une profonde gratitude.


    Ce dernier parvint à esquisser un sourire amer et se tourna vers son clerc.


    — Les documents sont-ils prêts à être signés ?


    — Oui, sire, répondit Cialo.


    Il tendit à Janto quatre exemplaires d’accords fraîchement rédigés, que le roi de Mosar distribua autour de la table. Lucien, Llinos et lui les signèrent.


    L’amiral Durgan s’y refusa.

  




  
    Chapitre 39


    Janto distribuait ses ordres depuis le palais. Au port, on chargea ses navires de soldats et d’esclaves affranchis tout en emplissant les cales de provisions. Son retrait de Kjall devait se faire de manière mesurée. Les dernières heures seraient les plus risquées, l’armée d’occupation étant réduite au minimum.


    La pierre fendue en améthyste chauffa la paume de Janto lorsqu’il s’approcha des appartements de Rhianne.


    — Brocah, Tassio, dit-il aux gardes, vous pouvez disposer. Embarquez à bord du Faucon. Nous partons demain matin.


    Le visage des gardes se fendit d’un sourire. Ils saluèrent le roi et prirent congé.


    Janto ouvrit la porte et tomba aussitôt sur Rhianne, qui attendait de l’autre côté. Le regard avide, elle chercha sa pierre dans la main du jeune homme. Il ne faisait aucun doute qu’elle l’avait sentie s’approcher. Elle avait sans doute déjà retrouvé ses pouvoirs de mage d’esprit par sa simple proximité.


    Elle leva les yeux vers Janto, dans l’attente.


    — Puis-je la récupérer ?


    Il déposa le précieux objet dans sa paume.


    — Je te la rends. (Il s’inclina légèrement.) Tu es libre.


    Elle serra sa pierre fendue contre sa poitrine et regarda les silhouettes de Brocah et Tassio qui s’éloignaient.


    — Il n’y a plus de gardes ?


    Il acquiesça.


    — Non. Demain, mon peuple fait voile pour Mosar.


    Une ride apparut sur le front de la princesse.


    — Toi aussi ?


    — Oui, moi aussi, je pars.


    Décelait-il le regret sur son visage ? Il attendit qu’elle ajoute quelque chose. Quand le silence se fit gênant, il se racla la gorge.


    — J’ai une question à te poser.


    Elle hocha la tête et le regarda, nerveuse.


    — Puis-je ramener Moustache à Mosar ?


    — Moustache ?


    Elle haussa les sourcils. Apparemment, ce n’était pas la question qu’elle attendait.


    — Oui, la chatte bringée. Je sais que tu l’aimes beaucoup, mais elle est dangereuse si on la laisse en liberté, et ce n’est pas charitable de l’enfermer dans une cage. Nous sommes mieux équipés, à Mosar.


    Elle baissa les yeux.


    — Tu as raison. Oui, tu peux la ramener. Puis-je d’abord lui faire mes adieux ?


    — Bien sûr. Je vais transmettre la consigne à mes hommes.


    Une fois de plus, il attendit qu’elle poursuive. Une fois de plus, il fut déçu.


    — Te souviens-tu de ceci ?


    Il sortit l’alligator de bronze incrusté de pierres précieuses qu’elle lui avait donné quand on l’avait envoyé en exil à Dori.


    — Oh ! (Elle joignit les mains.) Tu l’as toujours !


    — Il a traversé beaucoup d’épreuves. Une tentative de vol, une attaque en mer, l’invasion de Kjall… Mais je l’ai gardé tout ce temps. Je voulais que tu puisses le récupérer, si tu le souhaitais. Je sais que je t’ai menti à propos de qui j’étais, alors… Si tu penses m’avoir offert ce cadeau pour de mauvaises raisons, je te le rends.


    Il lui tendit l’alligator, posé sur sa paume.


    Elle eut l’air blessée.


    — Tu n’en veux pas ?


    — Si. C’est juste que je ne veux pas que tu regrettes de me l’avoir donné.


    — Garde-le, répliqua-t-elle d’un ton ferme.


    Il remit l’objet dans sa poche et sourit.


    — Dommage que je n’aie rien eu à te donner en échange. J’espère revenir pour une visite diplomatique dans quelques années. Je t’apporterai quelque chose à ce moment-là, promis.


    — Tu ne reviendras pas avant plusieurs années ?


    Elle paraissait mélancolique.


    Il acquiesça.


    — Mon pays a subi beaucoup de dégâts. La reconstruction va nous prendre du temps. De plus, ma première visite diplomatique sera pour Inya, notre alliée et notre partenaire commercial le plus important.


    — Oh !


    Elle baissa de nouveau les yeux.


    Une ultime fois, il attendit une autre réaction, mais elle resta silencieuse.


    — Il y a peut-être une dernière chose que je peux te donner avant de partir. Veux-tu que je te bénisse, selon la coutume mosari ?


    Elle hocha timidement la tête.


    Il tendit trois doigts.


    — Que les Trois te bénissent.


    Il porta la main au front de la jeune femme et hésita un instant, au cas où elle voudrait s’écarter, répugnée à l’idée qu’il la touche. Mais elle s’avança. Il fit descendre ses doigts le long de son front.


    — Soldat, Sage et Vagabond.


    Devant son silence, il se retourna et sortit, regagnant le couloir. Pendant tout ce temps, il sentit le regard de Rhianne peser sur son dos.


     


    Les navires mosari manquaient de place pour embarquer tout ce qu’ils souhaitaient. Puisque Janto ne pouvait abandonner personne derrière lui, il dut choisir entre les réserves essentielles, comme la nourriture, et les trésors pillés à Mosar.


    Les bijoux et les œuvres d’art de petite taille ne posèrent aucun problème. Il devait aussi rapporter une cargaison bien sinistre : les têtes des anciens roi et reine, pour des funérailles dignes. Mais était-il raisonnable d’emporter une statue de marbre quand son peuple, à Mosar, mourait peut-être de faim par manque de provisions ? La vie de ces gens ne valait-elle pas plus qu’un trésor ?


    Pendant que Sashi pourchassait les rats, Janto déambulait parmi les objets mosari rassemblés sur le quai, encadrés par un cordon. Un officier supérieur avait déjà étiqueté chaque pièce, indiquant si elle devait être emportée ou non, selon sa qualité, sa valeur et sa taille. Janto passa en revue les objets rejetés au cas où il voudrait revenir sur sa décision. Ce qu’il laisserait derrière lui serait stocké pour que Mosar le récupère plus tard, mais comment s’assurer que Lucien lui rendrait son dû ?


    Rentré en bateau d’un tour sur l’Épervier, Kal-Torres s’avança vers Janto. Il caressa affectueusement les oreilles de la statue représentant un chat bringé.


    — Je montais dessus, autrefois. T’en souviens-tu ? Père me corrigeait pour ça.


    Janto sourit.


    — J’ai reçu quelques corrections pour ça, moi aussi.


    Kal inspecta son étiquette.


    — On ne l’emporte pas ?


    Janto haussa les épaules.


    — Elle est trop grosse. Nous avons besoin de place pour les vivres. Une fois rentrés, nous en commanderons une autre.


    — Ce ne sera pas pareil. Quelle quantité de nourriture nous faut-il ?


    — Je n’en sais rien. Si les réserves à Mosar sont réellement épuisées, nous aurons besoin d’une quantité bien plus importante que tout ce que nous pourrons embarquer à bord de ces navires.


    Kal fronça les sourcils.


    — Nous ne devrions pas emmener les Riorcans.


    — J’ai promis de les accueillir chez nous. (L’amiral Durgan avait fini par accepter sa proposition d’asile à Mosar.) De plus, ils possèdent leurs propres navires et pourront transporter leur nourriture.


    — Ils vont nous créer des ennuis. Durgan a essayé de saboter les négociations.


    — Ses intérêts n’ont pas été pris au sérieux. Les gens causent des problèmes quand on les traite injustement. Je pense que nous devrions attendre de voir comment ils vont réagir une fois traités avec honnêteté. Nous avons des villages entiers qui ont été rayés de la carte et qui doivent être repeuplés. Quant à ces gens, ils ont besoin d’un endroit où vivre. S’ils parviennent à s’adapter à la chaleur qui règne à Mosar, et à la saison des tempêtes, ça pourrait bien se passer.


    — Les Riorcans ne nous aiment pas. Ils ignorent tout de nos coutumes, et ils n’ont même pas envie de venir vivre chez nous, insista Kal. Ça va provoquer un nouveau désastre, comme la Côte Argentée. Sans compter que tu as laissé filer la princesse kjallane.


    Janto serra les poings.


    — Ne mêle pas Rhianne à tout cela.


    — Elle est la meilleure épouse que tu aurais pu prendre pour Mosar. Tu n’as pas pu te résoudre à la voir verser quelques larmes dans le lit conjugal, pour le bien de ton pays ?


    — Tu dépasses les bornes, commandant, répondit sèchement Janto. Va donc t’occuper de tes navires.


     


    Janto regagna ses appartements au palais impérial kjallan, épuisé et irrité.


    — Pas de visites, gronda-t-il à l’intention du garde, à la porte.


    San-Kullen, son garde du corps, attendit les ordres.


    Janto le congédia d’un geste.


    — Allez vous coucher. Reposez-vous.


    — Oui, sire. Je me demandais… Dois-je vous envoyer une femme ? Je pense que ça vous ferait du bien.


    Le roi cligna des yeux.


    — San-Kullen, auriez-vous oublié mes consignes concernant les Kjallanes ?


    Le mage de guerre prit un air offensé.


    — Je voulais parler de quelqu’un de bien disposé. Depuis que nous avons libéré les femmes du palais, certaines se montrent, euh… très cordiales envers les officiers. Elles nous trouvent exotiques, je crois. Et elles aiment nos familiers. Je n’aurais aucun mal à en trouver une qui soit désireuse de partager le lit du roi de Mosar.


    Il avait sans doute raison. L’avantage de son rang… Et cela lui ferait effectivement du bien. D’un autre côté, une Kjallane lui rappellerait Rhianne, et cela lui causerait un chagrin certain. De plus, étant donné son humeur du moment, il valait mieux qu’il se passe de compagnie.


    — Merci, San-Kullen. Pas ce soir.


    Le mage le salua.


    — À demain matin, sire.


    La porte se referma. Janto se retrouva seul dans la pièce. Il massa sa nuque pour tenter d’apaiser ses tensions. Un plateau de nourriture était posé sur une table, non loin. Il passa devant, sans appétit, et sortit sur le balcon.


    La brise du soir souffla dans ses cheveux. On chargeait encore les navires. Il le voyait d’ici. Des lumières de mage bleues se reflétaient sur l’eau, certaines venant vers lui, d’autres s’éloignant. Les mâts et les gréements des navires, leurs contours dessinés par les lueurs et la lumière de mage, chatoyaient comme des toiles d’araignées dans l’aube.


    Les trois lunes étaient levées – un phénomène peu courant. Celle du Vagabond serait encore pleine le lendemain. Il lui faudrait rassembler toute sa bonne humeur pour inciter tout le monde à bord à porter le toast traditionnel « Ô Tout-Puissant, passe à côté de moi. » Il ricana. Comme si cela marchait !


    — Tu es de mauvaise humeur, commenta Sashi.


    — Excuse-moi. Ça a été plus dur que je ne le pensais.


    Par compassion, le furet enroula sa queue autour du cou de Janto.


    — Sire.


    La voix discrète le fit sursauter.


    — J’ai dit pas de visiteurs !


    — Désolé, sire, marmonna le garde à la porte. Mais c’est la princesse impériale.


     


    Rongée d’angoisse, Rhianne ne tenait pas en place devant la porte de Janto. Et s’il refusait de la recevoir ? Le garde avait commencé par la renvoyer. Elle avait mis son rang en avant, disant qu’elle était la princesse impériale et qu’elle devait à tout prix parler à Janto ce soir-là. Après tout, il partait le lendemain et ne reviendrait pas avant des années. Le garde avait tenu bon un moment puis, devant son insistance, avait accepté à contrecœur de voir si Janto ferait une exception pour elle.


    Et voilà que le garde revenait en traînant les pieds. Son expression ne laissait rien paraître. Impossible en le regardant de savoir quelle serait la réponse.


    Il avança jusqu’à elle.


    — Le roi Jan-Torres accepte de vous recevoir.


    Elle poussa aussitôt un long soupir.


    — Merci.


    Il s’écarta ; la princesse entra d’un pas pressé. Aucun signe de Janto.


    — Où est-il ? lança-t-elle par-dessus son épaule.


    — Sur le balcon, répondit le garde.


    Étrange que Janto ne soit pas venu à sa rencontre ! Il faut dire qu’elle doutait des sentiments qu’il éprouvait à son égard. Elle l’avait traité avec bien peu d’égards ces derniers temps.


    Il s’était installé dans les appartements de l’un des conseillers de Florian. Elle inspecta les lieux, remarqua un plateau intact, ainsi qu’une pile de vêtements et d’accessoires assortis posés sur un fauteuil. Un rideau de soie léger, couleur ivoire, cachait l’accès au balcon, le bas ondulant dans la brise du soir. Elle l’écarta et sortit dans l’air nocturne.


    Appuyé contre le garde-corps de marbre, Janto contemplait les navires dans le port. Il se tourna brièvement pour montrer qu’il avait remarqué sa présence. Puis les lumières du port semblèrent le happer de nouveau – ou regarder la jeune femme lui était peut-être insupportable.


    Qu’il ne lui ait même pas souri la blessait, mais comment lui en vouloir ? Il avait mis tant de passion à essayer de regagner son cœur, allant jusqu’à la demander en mariage. Et elle, elle l’avait rejeté. Elle déglutit.


    — Tu pars demain.


    Il acquiesça.


    — Avec la marée, oui.


    Elle s’avança sur le balcon, se plaça à ses côtés et observa le port.


    — Je ne pouvais pas te laisser partir sans te dire adieu.


    La boule dans la gorge de Janto s’agita.


    — Si tu es venue pour ça, autant repartir. Je t’ai déjà dit au revoir. Recommencer est au-dessus de mes forces.


    Peste, elle allait tout gâcher ! Pourquoi avait-elle pris ce prétexte ? C’était si lâche de sa part, et si loin de ses véritables intentions !


    — Ce n’est pas pour ça que je suis là.


    L’état dans lequel il se trouvait déplaisait à la princesse. Il paraissait tendu, malheureux, les cheveux légèrement en bataille. Elle fut prise d’une envie terrible d’y passer les doigts.


    — Je ne t’avais encore jamais vu si silencieux. Tu n’as pas du tout l’air dans ton assiette.


    — Mauvaise journée, marmonna-t-il, les yeux toujours rivés sur le port.


    Elle glissa une main dans la sienne.


    — Comment ça ?


    Il se raidit, puis enroula ses doigts autour de ceux de la jeune femme. Il s’approcha d’elle, un peu plus détendu.


    — Tu te souviens du Riorcan présent à la table des négociations ?


    — L’amiral Durgan. Bien sûr.


    — Je leur ai proposé, à lui et à son peuple, de les accueillir à Mosar. Une offre inoffensive, un simple geste d’humanité, mais mon frère ne le voit pas du tout de cet œil. Il prétend qu’on va au-devant des ennuis, que je vais revivre l’expérience de la Côte Argentée. (Il laissa échapper un long soupir.) Je sais que ça a l’air d’une broutille – rien que je ne puisse surmonter –, mais c’est toujours comme ça, avec Kal. Je ne suis jamais assez bien. Je fais des erreurs de jugement. Je devrais lui laisser le trône. (Il secoua la tête.) Il y a d’autres choses, mais je préfère garder le reste pour moi. C’était trop laid.


    Elle glissa un bras autour de sa taille. En retour, il passa le sien autour de ses épaules. Elle s’appuya contre lui. Que c’était bon de le sentir de nouveau contre elle !


    — J’ai hésité à te parler du problème des Riorcans, ajouta-t-il. Tu es kjallane. Tu n’as pas le même point de vue sur ce pays.


    — Je n’approuve pas la manière dont nous traitons les Riorcans, dit-elle doucement. Je ne suis pas aveugle. Mais Lucien n’a pas le choix. Si après l’humiliation qu’il a subie avec cette invasion, il ne peut montrer sa force, un usurpateur, voire plusieurs, essaieront de prendre sa place. Ça pourrait déboucher sur une guerre civile.


    — Je sais.


    Ce cher Janto. Ou était-ce Jan-Torres ? À présent que sa colère s’était apaisée, qu’elle réfléchissait davantage à la manière dont il avait mené cette invasion, et aux conséquences de celle-ci, elle comprenait qu’il n’y avait pas de différence. C’était le même homme, qui voulait agir avec équité, même si cela lui coûtait. Peut-être pouvait-elle l’aider à sa manière, si humble soit-elle. Elle fit glisser sa main sous la chemise de Janto et trouva les muscles de son torse noués par tout ce stress accumulé.


    — Tu es tendu.


    Il hocha la tête avec un faible sourire tandis qu’elle remontait les mains jusqu’à ses épaules, plus raides encore.


    Elle ôta sa main et désigna un fauteuil en fer forgé. Il y en avait deux sur le balcon, ainsi qu’une table de marbre. Passant de la forme diplomatique à la forme autoritaire du kjallan, elle lui ordonna :


    — Assieds-toi.


    Il plissa les yeux, amusé.


    — À vos ordres, Votre Majesté Impériale.


    Il s’exécuta.


    Elle se plaça derrière lui et lui caressa le cou, mais son col la gênait. Elle tira d’un petit coup sec sur la tunique qu’il avait enfilée par-dessus sa chemise.


    — Puis-je enlever ceci ?


    Il l’aida à la retirer. Elle se mit à lui masser les épaules. Ce n’était pas une experte, mais peu importait. Les muscles tendus du roi se relaxèrent sous ses doigts. Quand elle eut terminé, il s’avachit dans le fauteuil, les paupières mi-closes. Cependant, il n’y avait pas de risque qu’il s’endorme : il la regardait du coin de l’œil, par-dessus son épaule.


    — Rhianne, serais-tu en train de me séduire ?


    Elle baissa les yeux. Ses joues s’enflammèrent.


    — C’est possible.


    Il tendit une main vers elle.


    Après un instant d’hésitation, elle l’accepta. Il la mena devant son fauteuil, l’attira sur ses genoux et la serra dans ses bras. Elle étreignit son dos nu et blottit sa tête contre son épaule. Dieux, comme cela lui avait manqué ! Elle s’était sentie si seule, sans lui.


    — Je suis vraiment navrée. J’ai imaginé le pire, et j’ai honte de la manière dont je t’ai traité.


    — J’étais aussi fautif que toi. (Il l’attira plus près.) Par le souffle du Vagabond, comment ai-je pu estimer nécessaire d’enfermer la femme que j’aime, et en qui j’ai le plus confiance ? Pas étonnant que tu aies eu une piètre opinion de moi. Je me suis comporté comme un idiot. Et si nous nous pardonnions mutuellement, en jurant de ne plus jamais recommencer ?


    — D’accord, murmura-t-elle.


    — Bien. Voilà qui est dit. Tu as fait la connaissance de mon frère, n’est-ce pas ? Kal-Torres.


    — Ton frère. Je me suis doutée que c’était lui. Il te ressemble énormément, mais il n’est pas aussi beau que toi, bien sûr.


    — Ah bon ? Tu ne le trouves pas plus beau ?


    — Dieux, non ! Et il est trop direct.


    Il pouffa de rire.


    — Il est comme ça. D’habitude, sa technique fonctionne.


    Elle se renversa en arrière pour voir son visage et repoussa une mèche de cheveux tombée devant les yeux du jeune homme.


    — Je sais que c’est facile à dire, mais ne prête pas attention aux discours creux de ton frère. Tu as bien fait de proposer l’asile aux Riorcans. Il va te falloir faire preuve de compassion envers Kal. Essaie de te mettre à sa place : sans cesse dans l’ombre d’un grand homme.


    Il battit des paupières.


    — Tu viens de dire de moi que je suis un grand homme ?


    — Tu es le plus grand homme que j’aie jamais connu.


    Les yeux de Janto brillèrent.


    — Je veux que tu saches, poursuivit-elle, que si Kal-Torres te cherche encore des poux, je lui mettrai des claques à l’en rendre sot.


    — Maintenant, je n’ai qu’une envie : qu’il me cherche des poux, pour voir le résultat !


    Il l’embrassa, lentement et langoureusement, refaisant connaissance avec la moindre zone de sa bouche.


    — Alligator, souffla-t-elle. Tu m’as manqué.


    — Alors, tu as fini par décider que j’étais le Janto que tu as connu dans le Jardin Impérial ?


    — Janto et Jan-Torres sont le même homme depuis le début. C’est seulement que je n’y croyais pas – jusqu’à ce que tu me le prouves.


    Il écarta une mèche du visage de la princesse pour la regarder dans les yeux.


    — Et crois-tu aimer assez ce Jan-Torres pour accepter de l’épouser ?


    — Je crois que je ne supporterais pas de ne pas l’épouser, rétorqua-t-elle. Je t’ai imaginé loin, à Mosar, tout seul, ou peut-être faisant la cour à une princesse inyane. Cette pensée m’a horrifiée ! Tu es mon alligator. Je t’accompagne à Mosar, et, si tu refuses, je monterai à bord de ton navire comme passagère clandestine.


    Il sourit.


    — On n’a pas de place pour les passagers clandestins, donc autant faire le voyage officiellement.


    — J’ai toutefois une condition. Nous devons emmener Morgan, qui travaillera à notre service. Il est malheureux, ici, et il a besoin de commencer une nouvelle vie.


    Janto grogna de mécontentement.


    — Ce Morgan ne me plaît pas.


    — Deux conditions, dit-elle. Tu dois aussi cesser d’être jaloux de lui.


    — Ai-je droit à un autre baiser si j’accepte ?


    — Tout à fait.


    — Dans ce cas, c’est d’accord.


    Elle lui saisit la bouche entre ses propres lèvres. Elle ne lui donna pas de baiser, mais lui en prit un. Il était son délicieux insulaire mosari, séparé d’elle depuis trop longtemps, et ils avaient jusqu’à l’aube. S’il croyait pouvoir dormir cette nuit-là, il se trompait.


    Leur baiser achevé, il dit :


    — Et Lucien, comment va-t-il réagir ?


    — Puisque c’est mon choix, il n’interviendra pas. Je vais lui annoncer la nouvelle.


    — Pas maintenant, j’espère.


    Il fourra son nez dans le cou de Rhianne.


    — Demain, souffla-t-elle.


    — J’ai un aveu à te faire.


    Elle haussa les sourcils.


    — Quoi donc ?


    — Je suis un piètre voyageur. J’ai le mal de mer.


    — Si tu comptes être malade demain, il va nous falloir profiter l’un de l’autre dès maintenant.


    Elle chercha de nouveau ses lèvres.


    Il se leva, la porta et la déposa sur la table de marbre. Il se pencha sur elle, prit son visage entre ses mains et l’embrassa profondément.


    — Janto, murmura-t-elle contre sa bouche. Cette table est en marbre.


    — Mmm hmm.


    C’était si bon ! La surface froide et dure sous elle, moins. Elle le pinça pour obtenir son attention.


    — As-tu une idée de la dureté d’une table de marbre ?


    — Je connais quelque chose d’encore plus dur, grogna-t-il.


    Il se redressa, la souleva du plateau et la remit debout.


    — Bon d’accord, rentrons faire les choses comme il faut. Tout de suite, si tu veux bien.


    — Entendu, Votre Majesté.


    Son rire de pur bonheur flotta dans l’air comme des bulles dans une coupe de champagne. Elle rentra dans la pièce d’un pas léger, Janto sur ses talons.
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